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L'HIVER

LE POUR ET LE CONTRE

Que le mot est court, mais que la chose
est longue !

On peut convenir de cette vérité sans
vouloir en rien médire du Canada, n'est-ce
pas ?

Cinq lettres suffisent à la main, deux
syllabes, à la voix, pour enfermer cinq
mois en deux voyelles et trois consonnes ;
pour susciter dans l'âme toute une gamme
d'impressions, dérouler devant les yeux
toute une série de tableaux 1

A ce propos, et sans vouloir aucunement
imposer notre fàntaisie comme une trou-
vaille philologique, nous pensons que, lors
de l'élaboration de sa langue, chaque peuple
a dû rapporter à sa façon particulière de
sentir. à une soi-te d'idiosyncrasie dc race,
la compositiore l'accent phonétique du mot
désignant l'objet; et que les termes, re
présentant, à un stage plus avancé, les
idées générales ou abstraites, ont retenu
dans leur expression graphique ou vocale
une ou deux des idées dominantes com-
posant le tout.

Comment expliquer, sans cela, la raison
pour laquelle tei mot est formé d'une
syllabe, tel autre de deux, de trois, de
quatre, etc.?

Le nombre, la mesure tient évidemment
dans le langage la place de la couleur en
peinture; l'une est pour la vue ce que
l'autre est pour l'ouïe, une indication, un
trait sensible. Voilà sans doute pourquoi
les sensations uniformes, régulières, se tra-
duisent par des polysyllabes, tandis que
les mouvements spontannés, les élani de
l'âme, emploient le monosyllabe, l'excla-
mation enfin.

Et l'on sait ici que le nombre n'ajoute
rien à la valeui-, au contraire ! Car quelle
phrase si bien iliythmée soit-elle, vaudra
jamais l'éloquente énergie d'un ah ! ou
d'un h! airi-ach à la douleur, à la sur-

prise ou à la joie ?
Aussi le chaud et le froid, dont les effets

extrêmies produisent des résultats sem-
blables. se dé-ignent ils chacun par un
monosyllabe. Dans les deux cas c'est un
cri.

Pour le mot hiver, on peut en articuler

un ou deux de cris. suivant qu'on préfère
son commencement ou sa fin, ou qu'on les

déteste également tous deux.
Une consolation pourtant: l'hiver est la

4ème et la dernière saison de l'ann"e. Mais
le bon sens pt.pulaire, en désaccurd ici
avec la science, a précisément choisi ce
moment pour conucer son année ; afin

sans doute de se débarrasser au plus vite
du fâcheux. On appelle cela manger son
pain noir le premier.

L'hiver, c'est la période de deuil de la
terre, qu'elle porte en blanc contraire.
ment à notre coutume.

Alors plus de fleurs éclatantes et parfu-
mées, plus de fruits savoureux, plus de
berceaux épais, de gazons verdoyants; plus
de forêts harmonieuses, plus de ruisseaux
murmurants, d'oiseaux chanteurs, de brises
attiédies; plus de travaux champêtres, tout
languit, tout meurt.

La neige couvre le sol, la bise souffle, les
arbres semblent retournés la tête en bas,
les racines en haut; la glace emprisonne les
eaux, les champs sont déserts, le vent gé-
mit aux portes, et la misère, avec son cor-
tége de compagnes pâles et amaigries, force
les demeures, entre par les ais mal joints,
les vitres abFentes, pour s'asseoir dans
bien des foyers.

C'est la saison des engelures qui trans-
forment les mains en pattes de homard;
du coryza, qui change le nez en robinet de
fontaine; des rhumatismes, qui donnent à
leurs victimes des airs de clowns ankylosés;
des rhumes. des inflammations de poitrine,
des maux de gorge, qui changent la voix
humaine en aboiement et les ashtmatiques
en geysers en éruption.

Si l'on sort, il faut s'empaqueter comme
un colis; si l'on rentre, il faut presque se
déshabiller, et si l'on reste à la maison,
l'on devra supporter, pour cent motifs, une
température à faire éclore des oeufs d'au-
truche.

La mythologie représentait l'hiver sous
les traits d'un vieillard couvert de glaçons,
avec la barbe et les cheveux blancs. Le
petit Neptune qui surmonte la fontaine du
palais de justice de Montréal, peut vous
donner une idée du bonhomme de l'anti-
quité.

De nos jours, c'est aux vitrines des four-
reurs qu'il faut aller pour voir le mythe en
costume moderne.

La seule excuse de l'hiver, c'est qu'il en-
gendre le printemps.

Durant cette saison, l'ami soleil parcourt
la partie de son domaine qui s'étend au
sud de l'équateur, faisant successivement
les trois stations célestes qui ont nom le
Capricorne, le Verseau et les Poissons : il
se met en route au solstice qui porte son
nom, le 21 ou 22 décembre, et finit, astro-
nomiquement parlant s'entend, le 19 ou 21
mars, jour de l'équinoxe du printemps. Sa
promenade dure 89 jours.

Le cercle que le soleil a décrit dans cette
course a'appelle le tropique du Capricorne,

du nom d'une cons tellatiou composée de

trente-et-une étoiles; dont le groupe affecte
la forme d'une chèvre; chèvre martyre qui
fut placée au ciel en récompense de la

lutte qu'elle soutint dans la guerre des

Titans, contre le maître de l'Olympe.
Le 21 janvier, il visite le Verseau, sa

deuxième station, époque fièvreusement

attendue jadis par les Egyptiens; car, alors,
le soleil venait déposer le limon fécondant
de ses eaux sur la terre des Pharaons.

Au 18 février, il passe aux Poissons, for-
més de deux bandes d'étoiles que la fable
assure être les Dauphins qui conduisirent

Amphitrite à Neptune, son mari barbu.

En ce temps. une nuit profonde cnve.
loppe les régions (lu pôle boréal, tandis
qu'un jour sans aurore ni crépuscule éclaire
le pôle austral.

Tout cela,', parce que la terre aime le
soleil, et que dans son affection elle se
penche de quelques degrés sur l'écliptique,
spirale amoureuse que lastre chevelu dé-
crit autour de sa benjimine.

Que notre planète, inconstante ou frois-
sée, rompe son attitude et se redresse, de
suite tout change sur notre globe.

Les régions polaires ne verraient jamais
leurs glaces se fondre, les contrées équato-
riales subiraient constamment une chaleur
torride, et un printemps éternel devien.
drait le partage de nos zones tempérëes.
Mais il est facile de concevoir que la végé.
tation ne pourrait résister à ces conditions
climatériques, et l'extinction de toute vie
à la surface de notre globe serait bientôt
la conséquence du dépit de notre planète.

Que la terre continue donc à se tenir
penchée sur la route du soleil ; c'est son
amour qui nous sauvera.

Mais quittons le ciel et revenons chez
nous malgré l'hiver, ou plutôt à cause de
lui; bien qu'on en dise, il a du bon, de l'ex-
cellent même.

Dans les autres saisons de l'année, l'on
vit sous le ciel, aux champs ou dans la
rue; pendant l'hiver, on vit chez soi. C'est
le temps de la vie de famille, des joies in-
times du foyer, des longues causeries, des
contes aux enfants, des lectures instruc-
tives, des projets dýavenir exposés au coin
du feu.

C'est aussi l'époque des grandes fêtes,
religieuses de la Noël, du jouride l'An, des
Rois.

Qui n'a souvent évoqué, même au temps
des lilas et des r-oses, le souvenir de la messe
de minuit célébrée dans une église de vil.
lage ? Le sol est recouvert d'un blanc ta-
pis de neige fraîchement tombée qui crie
sous le pied ou les patins de la carriole; au
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firmament, d'un bleu sombre, scintillent
mille étoiles, et, au loin, tandis que le

joyeux carillon des cloches appelle les
fidèles, les lueurs des cierges s'épandant
sur les vitraux constellés de dessins (le

givre, font resplendir le saint édifice dans
la nuit comme un château le fée.

Et le premier de l'An, cette fête dei pe-
tits, ce jour d'oubli, de raccommodements,
d'amicales effusions, de cadeaux de toutes
sortes, polichinelles et bijoux, pantins et
bombons !

Et la fête des iois, le gâteau tradition-
nel avec sa fève révôlatrice et ses toa-ts à
la santé de ces souverains d'un jour !

Et les promenades en traineaux à tra-
vers les champs silencieux, où, par un
clair soleil, la neige brille comme une

poussière diamantée ;les au clair

de lune, le patinage, les soirées mondaines,
les bals, les soupers, tout ce qui constitue

le charme de la vie sociale, et donne aux

relations cette urbanité afîble et de bon

goût qui distingue la bonne compagnie!

Toutes ces joie-, ces plaisius, ces diver-

tissements, ces rapports qui se nouent

entre personnes auparavant étrangères,
nous les devons à cette ison.

L'hiver, comme on le voit, a son rôle
dans la vie de l'homme, aussi bien qu'il
la dans la distribution (les biens de la
terre.

Pour celle-ci, après les eflorts nécessaires
à l'enfantement (les moissons de l'été et des
fruits de l'automne, c'est l'instant du re-

pos, d'un sommeil réparateur.
Grâce à son manteau de neige, la terre

conserve sa chaleur et les gaz nécessaires à
la végétation.

Grâce à l'hiver, aussi, l'homme puise en
ses souffles vivifiants un surcroit de force et
d'énergie ; dans les travaux et les plaisirs

qu'il crée toute une classe particulière de
sensations et d'habitudes.

A son contact la terre s'endort, mais
l'énergie humaine s'éveille l'une répare
ses forces en silence, l'autre les dépense
bruyamment. Et comme l'harmonie du
monde repose sur ce mouvement perpé-
tuel de rénovation, il serait aussi ridicule

que pervers d'insulter au principal facteur
de notre félicité.

Donc, fêtons l'hiver, si nous voulons cé.
lébrer le printemps! A. AciNTRs.

ECHOS DE PARTOUT

Le fer est devenu pour ainsi dire le symbole
du siècle : sur terre comme sur mer, c'est la
maîtresse matière aujourl'hui mise en oeuvre.
IUn architecte de Paris, M. Boileau, a donc
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peisé qu- ]l'rt des constructions doit, lui aussi,
nei and a fer un élément résistant et du-

ai t ar ses 1eopriétés particulières
de venir la base d'une architecture nouvelle,
larchituctur( du XIXe- siècle. Depuis vingt
ans, il a étudié le problème, l'a examiné sous
toutes ses faies, et comme résultat de ces
études il montre, dans une exposition de ses
travaux faite rite du Vieux-Colombier, numéro
S i eès lt place de Saint-Sulpice, tout le parti
n i hituctural que I on peuit tirer dlu fer. Eni-
ové sous formes de colonnes de fonte pour
s appuis verticaux, de fermes et de cintres

pour les purtes. le fer constitue une ossature
(;ont lus vides sont remplis par de la maçon-
-rie celle-ci n'a d'autre destination que de

f rme r la clôture de l'éditice, auss bien pour
bs irurs que pour les voûtes. Des bâtiments
aini construits ont une solidité unie à une
grar.de légèreté ; les effets décoratifs produits
sont nouveaux, souvent originaux et inatten-
(lus ;nioutre, un tel système se rt commande
par l'économie marquée qu'il préstnte sur Its
anciens modes de construction. L'église Saint-
Eugène le Paris, celle du Vésinet et de Mont-
luçon, et une autre inachevée qui s'élève daas
le -département de l'Oise, sont les spécimens
déjà existants de la nouvelle architecture que
préconise M. Boilh au.

Un curieux effet de magnétisme vient d'être
observé. Quand on fait échapper un jet de
vapeur à haute pression par un tube de cuivre
de 2 millimètres le dianètre enroulé' n spirale
autour d'un morceau de fer, celui-ci devient
aimanté et attire une aiguille de fùr placée à
quelques centin etres de distance. L'aimanta-
tion persiste pendant tout le temps que la va-
peur s'échappe ; elle cesse quand cesse le pas-
sage du fluide.

LES CANADIENS DE L'OUEST

CIIAlItLES DE LANGLADE

XVI

Lorsque la guerre de la révolution amé-
ricaine éclata, Charles de Langlade avait
cinquante-deux ans qu'il portait fort les-
tement. Sur les instances du capt. de
Peyster (1), commandant de Michillima-
kinac, il résolut. si ses services étaient

requis, de prendre une part active à la
guerre, ce qui, d'après les Miscellanies an-
glais de cet officier, « assurait à nos in-
térêts tous les sauvages de l't)uest.»r Il
reçut bientôt ordre, en effet, de lever une
force indienne, q et d'assaillir les rebelles
chaque fois qu'il les rencontrerait,» selon
les termes mêmes de l'ordre du capt. de
Peyster.

Après avoir réuni un corps nombreux de
Sioux, Sacs, Renards, Menomonees, Win-
nebogoes, Ottovas et Chippewas, Langlade
marcha sur Montréal.

A leur arrivée en cette ville, un grend
conseil fut tenu avec le cérémonial si
cher aux indiens. Larocque, l'interprète
des Sioux, n'ayant pu remplir ses fonc-
tions, Langlade traduisit les discours des
chefs de cette tribu dans le dialecte Chip-
pewa, familier à. presque tous les indiens
du Nord-Ouest, interprétant ensuite en
français tout ce qui s'était dit en Chip-
pewa, tOn sait qu'un banquet de guerre
précédait la plupart des expéditions in-
diennes, et on se garda bien de manquer,
en cette occasion, à cet usage antique et
solennel. Aiu festin qui fut donné, un
beuf entier fut rJ<ti et servi à ces voraces
convives, qui l'engloutirent promptement.
Le mémoire de Grignon ne signale aucun
des ser'vices par-liculier-s que rendit Lan-
glade à la tête dle ses guerriers. Il dit
seurlerment cluril prit part a quelques enga.
gements srous les or-dres du major Camp-.
bell. dians l'armée anglaise commandlée par
le général Burrgoyne, sur les b)ords <lu lac
( himprlain, et q util I e rendit plusieurs fois
:mr Carradla <lur-ant la gtuerre avec 'le nou
vefles trotupes. -

(0 .Arenrt Seblrîer dle Peysterrnaquit, à New-Yrork,
le .2 ju'irn 17: Il entr, en 1755, dans le S--me régi
mnt LLu dans. le régimrernt à pied drr Roi. serv t en
diffé-renîtes tpartiers de l'Amnérique drru 'o sousi les
o-rdres dle son ''ncie, le colonel Peter Schuryler, puris
c'omnmnda à Dé-tro-it, à Michillimakirrne et dansr <
qurelqure. autres places du Haut--tanada. L'-caut.
'de Peyster rie contrr bua pas peu par son as'cendarnt
surr les sauvages à les rallier à la carrse anglaise
drrant la g erre Lie la révolutiorn américaine. Après
avoimr atteintt le ranrg dle <''.lonel, et avoir comamandé
son rLiLLenti pendant plrusiers anées, il se retira
-À Dumtrre, en< l'vesse, où il s'éteignit à l'Age cde 7
ans, au n-a le novembre 183-2.

L'armée du général Burgoyne, forte d'en-
viron 8,500 soldats et 500 sauvages, avait
pour but d'envahir la Nouvelle-York et
d'opérer sa jonction avec le général Ifowe
à Albany. Elle se réunit à 'rown Point,
le 30 Juin 1777, et se mit en mouvement

au commencement de juillet. Il avait été
question, dit Garneau, d'y joindre un grand
nombre de Canadiens ; mais, malgré son
refroirlissemeXit et l'incertitude de l'ave-
nir, la musse de ce peuple était peu dis-
posée à aller combattre la révolution.
Aussi Burgoyne n'avait pui se faire suivre
que par 150 habitants (2) : les autres
étaient accablés de corvées (3).

Langlade rejoignit l'armée de Burgoyne
avec ses sauvages à Skenesborough (au-
jourd'hui Whitehall) à la fin de juillet 1777.
Il était accompagné de son vieil et brave
ami, le chevalier Luc de La Corne St.
Luc (4), qui, quoiqu'âgé de soixante-six
ans, n'avait pas hésité, à la demande du
gouverneur du Canada, Sir Guy Carleton,
de prendre la direction des bandes sau.
vages oui étaient venues prêter main-forte
à l'armée anglaise.

Si l'on en croit Burgoyne, ces enfants du
désert ne rendirent pas toute l'assistance
que l'on attendait d'eux. Ils ne se com-
plurent que dans le pillage et le vol et se
rendirent coupables de meurtres affreux.
Lorsqu'on eut le plus besoin de leurs ser-
vices, ils commencèrent à se débander, et
bientôt il n'en resta plus un seul au camp.

Ecoutons à ce sujet Aubury, officier de
l'arnée anglaise, dont le récit est calqué
absolument sur celui de Burgoyne : Le
général ayant voulu mettre des obstacles
à ce que les sauvages pu-sent commettre
par la suite d'autres atrocités, nous aper

çumes depuis cette époque un grand chan-
gement dans leur manière d'être : leur
mutinerie et leur mécontentement écla-
taient ouvertement quand on les empê-
chait de pille'- leurs interprètes, qui
avaient une part dans le butin et qui se
voyaient frustrés de ce profit, ne faisaient
que les exciter à la désertion et à la ré-
volte.

«(M. de Saint Luc ne partageait pas ces
mutineries : il paraissait même très-sen-
sible à des choses auxquelles il devait
être accoutumé, et les sauvages parais-

saient supporter impatiemment son pouvoir
comme tous les autres. Cependant l'or-
gueil et l'amour de l'autorité, et plus en-

core peut-être l'attachement qu'il portait
à son vieil associé, lui faisaient déguiser

les motifs réels de ses plaintes sous des
prétextes frivoles.

r On allait tenir conseil, d'après les de.
mandes de M. de Saint Luc, lorsque les
nations qu'il commandait déclarèrent leur
intention le s'en retourner chez elles, et
dena ndèrent la permission et l'assistance

du général. La circonstance était embarras.
sante ; leur départ nous privait d'une force

que le gouvernement s'était procurée avec
de grandes dépenses, et la. réconciliation
ne pouvait s'opérer qu'en ouffrant leurs
excès de cr-uauté et le tapi' e. Cependant,

(2 Anbrry, dans son ./our de- royage dan L'"-
1r-' oi e An?é'u' . "'t'nt m, e iarme que
:*00 'anadiens s'enrôlèrent dns armrrée de ur-
gyne. " Cette natin, dit-il. tne cherchai pas à se
jete-r dans unie gruerre d'invasion. 'iui pourit expo-
ser :5 d représailles sur son propre rto ri' ire."
Mais Burgoyne-<A- State orn the' K,r e- fr"-m
(<ornda, by Lieut.-t4eneral Burgoyne. pne '--de
clare positivement que le nombre des Causas 'ru
servirent dans son armrée ne dlépassait t'as 1.0.

(3m Hitoir-e dra<ron , vol. IIL., page 2:.

dl Lu<c de Le. Corne St. Lue. chevalier de -c
Lorris, est 'un des Canadiens quri <rut exercé l, r-lus

graneirir'ite fsr les saivages L'un <e s-

174? Il se distî.ngua à la bataille de crarill'aon ùi
ejrleva '<n convoi de 150 charriot-sau général A ber-
c'rom<bie, 1l prit l'art à la bataille des Plaites d'A-
brahamr. puis à la victoire de Ste. Foye, où il fut
blessé Il voulrrt passer en France après la con-
qurote, mais le vaisseaur î'An«gwate, qui devait l'y
transporter, ayant peri sur la côte dru Cap Breton,.
le 15 no<vemnbre 1761, à la suite d'un naurfrage tris:e-
merrt célèbre. «or sept passagers seulement surr cent
Vin<gt-t-unr échrappe-rent à la mort, il revint au Ca-
nad a: après une mrarche excessivement lonoene et
pémbl'le à travers les bois, et s'y établit perrmanemr-
rment. Après la guerre américaine. Saint-Luce frut
fart Conseiller Legislatif et défendit vaillamrment
les dIrorts politiqures dles Canadiens. à rrne Spoqure où
ils n'étant pas toujourrs respectée. il s'éteignit à
unr ie îarancé.

il fallait que le général répondit sur le
champ. Il refusa formellement leur pro-
position, et insista sur l'obéissance aux
défenses qu'il avait faites; en même temps
il leur représenta avec douceur leur enga-
gement de fidélité; enfin, il n'oublia rien
pour leur persuader le continuer leur ier.
vice.

-< Cette répon, e parut faire impression sur
eux; quelques tribus voisines seulement de-
mandèrent qu'il fût permis à quelques-uns
d'entre eux de retourner à leurs maisonsi
ce qu'on leur accorda. Les tribus les plusj
éloignées parurent retirer leur demande,
et témoignèrent un grand zèle pour le ser.
vice. Cependant, au grand étonnement
du général et de l'armée, la désertion com.
mença le jour suivant ; ils partaient par
bandes de vingt, chargés de tout ce qu'ils
avaient pu piller, et ils continuèrent ain>i

jusqu'à ce qu'il n'en demeurât pas un seul

de ceux qui nous avaient joints à Skenes.
borough (5). »

Si Burgoyne n'a pu obtenir un concours
plus effi cace de la part des sauvages, il ne
doit, paraît-il, s'en pren lre qu'à lui-même.î
Car, si l'on en croit le témoignage de leur

principal commandant, La Corne St. Luc,

Burgoyne serait tombé dans les erreurs

fatales à plus d'un de ses devanciers, et
n'aurait pas agi de manière à capter la

confiance des tribus indiennes, venues de
plusieurs centaines de lieues pour combat-

tre sous le drapeau anglais.

On sait que Burgoyne, après avoir rem-

porté quelques triomphes faciles, subit

ensuite plusieurs échecs, puis finalement
fut ignominieusement battu à Saratoga, le
14 octobre 1777, où il dut capituler avec
toute son armée. Ce désastre causa une

immense sensation en Ang eterre, et l'opi-

nion publique condamna presque unani-

ployé cette année avec des pouvoirs bien
différents. Il est par nature, par son édu-
cation et par ses habitudes, plein d'arti-
fices, ambitieux et coui tisan. Comme je
ne lui ai pas permis de se servir librement
de la hache de guerreet du couteau à scenl-

per, il était naturel qu'il recherchât les
faveurs ministérielles en jetant tout le

blâme possible sur un général qui nest
plus de mode. Il a en de fréquentes en.

trevues avec un noble lord ici pré"sent
(lord George Germain), et, malgré tous les
désavantages de ma posi ion, je déir e.
comme il n'a pas été interrogé ici, que
l'honorable lord fasse connaître à la cham-

bre ce que cet homme lui a dit de ma con-

duite envers les sauv ages. Je sais qu'il a
déclaré, dans des cercles privés, que les
indiens auraie , t pu rendre de grands ser-
vices, mais qu'ils avaient été licenciés. Si
le fait de s'opposer aux meurtres qu'ils ont

commis a pu amener leur licenciement,
j'assume avec orgueil le blâme le leur ren-

voi du service. A part cela, je dois atlirner
que les indiens, et M. de St. Lue à ieur
tête, ont déserté (-).r

A cette interpellation, lord Germain ré-
pondit quil avait eu. en eflfet, des entre-
vues avec M. St. Luc, dans lesquelles ce
dernier avait déclaré que le général Bur-
goyne était un bon officier au milieu des
troupes régulières, mais qu'il n'avait pas
paru aimer les sauvages, ni avoir pris les
mesures voulues pour conserver leurs
bonnes girâces. En somme, lui aurait dit
St. Lue : Le général Burgoyne est un
brave homme, mais il est lourd r"omnme un
Allemaand (8).),

Lorsque le discours le Burgoyne vint à
la connaissance de La Corne St. Lue, il lui
répondit par une lettre très vigoureuse,
en date de Québec, 23 octobre 177, la-

mement le malheureux général pour l'in- quelle parut en français dans les journaux

capacité et l'imprévoyance dont il avait de Londres. 'Elle fut loin de produire
fait preuve. une impression favorable à la cause de son

Burgoyne tenta alors de justifier sa con- accusate ler.

duite et par des brochures et par des dis- Dans cette lettre, St. Luc dit au général
cours à la Chambre des Communes, où il Burgoyne qu'il n'a pas le droit de le traiter

comptait des amis puissants. Désireux aussi lestement ; que son origine vaut la

de rejeter la responsabilité de ses revers sienne-son adversaire était enfant natu-

un peu sur tout le monde, il attaqua sévère- rel; - que ses cinquante aanées de ser-

ment la conduite des Canadiens et des sau. vice démontre nt amplement qu'il n'a

vages, se plaignit amèrement de leur indif- jamais craint les dangers de la guerre, et

férence ou de leur abandon, enveloppant qu'il a pu se faire connaître longtemps

dans un même blâme leur intrépide com- avant qu'il (Burgoyne) ait eu la chance de

mandant (6). détruire l'une des plus belles armées qui

Nous avons sous les yeux un discours soient jamais venues dans le pays. Il

que Burgoyne prononça à la Chambre des ajouta que si les sauvages avaient peu à

Communes le 26 mai 1778, et dans lequel peu déserté l'armée anglaise, c'est que

il porta les accusations les plus injurieuses Burgoyne ne leur avait pas porté assez

contre le caractère de La Corne St. Luc. d'attention et n'en avait pas pris un soin

Ce dernier avait passé une partie de l'hiver suffisant. Dans l'affaire de Bennington,(du

à Londres, et ne s'était pas gêné de décla- 16 août 1777, où plusieurs centaines d'An-

rer que Burgoyne ne lui avait pas paru à glais furent tués ou faits prisonniers, parmi

la hauteur du commandement qu'on lui lesquels se trouvaient bon nombre de

avait confié : de là le resséntiment, du mal- sauvages, les indiens ne virent pas sans

heureux général contre cet officier cana- étonnement, par exemple, que Burgoyne

dien : n'envoya aucun détachement pour rassem-

mml y a un gentilhomme,» disait Bur- bler les débris du corps vaincu, ou pour
1secourir les blessés, dont beaucoup segoyne en cette circonstance, r qui a passéeouries blessé,conteaucou.se

une grande partie de l'hiver à Londres, etnmourarna paCettecnr te d u
que j'aurais désiré voir interrogé à la barresnedonnapaneztdeschuteqiéemd
de cette chambre. C'est dans l'intérêt de sorn que vous prendriez de ceux qui com-
la c'tte s.uame c iln's certie battraient sous vos ordres. L'indifférence
la vérite seulement, car il n'est certainequ vosmnftte srleotds
ment pas mon ami; son nom est de LaCorne que. vou maifetâts surtlesotde
St. Lue, un partisan distingué de la cause inienupr e tàcettee
française dans la dernière guerre; il est dégoûta au plus haut point du service, car
nuairitenanut nu service de l'Angleterredéotaupshatoitusevceca
cm enanur udercommandatsdesln e ns.r bon nombre de sauvages avaient péri sur

commene'itun des commandants des indiens.
Il nous doit bien quelque reconnaissance le champ de bataille avec leur redoutable
il nou beaoup bentbueqe reaisace chef, et sur soixante-et-un Canadiens, qua-

car il a beaucoup contribué, par le passe, a at i seulen
faire scalper plusieurs centaines de soldats ratecinqs eut avaient échappé à la

. - mort (9).r
anglais sur les lieux mêmes où il a ete em.mot(),

Dans le conseil qui fut tenu après cette

5) Jouraul d'un voyigro e danR l'intérieur de l'Amé- (7) The Parlrmetar Histor oa Enrnd. Vol.
rique 'epfentrionale. Traduit par M. Noël, vol. I., XIX., p. 1,181.
pages 20, 26 . )8. Ibid. Page1,195.

(r) Ce général, dit Garneau, voulut faire retomber (9) Le capitaine F. Montagu, qui prit part à la
le blâme sur les Canadiens; mais il n'y avait dans campagne de Burgoyne, déclara, dans son interro-
son arme e de 8,000 hommes, que 148 combattants de gatoire par un comité de lan Chambre des Communes,
notre nation Burgoyne se plaignit aussi en termes le 1er trin 1779, que beaucoupdesauvagesquittèrent
peu mesurés de la conduite de M. de Saint Luc, l'armée après la défaite de Bennington en différent
commandant des sauvages; cet officier repoussa temps, ce qui corro bore l'assertion de Sint-Luc sur
f'r-ilement 'es at

t
aques d'un homme qui était meil- ce point. (A State on the Erpedi nan ' anadn.

le ir parieur que capitaine. etc. Page 75.)
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malheureuse aflaire, St. Luc avertit Bur-
goyne du mécontentement des sauvages,
qui éclata bientôt d'une manière si ouverte
qu'ils quittèrent tous le camp anglais, bien

que Burgoyne leur eut refusé des provi
sions, des souliers, et les services d'un

interprète.
-i Quant à l'occasion d'avoir déserté l'ar-

mée, vous devriez vous rappeler,), dit St.
Luc à Burgoyne, - que c'est vous qui êtes

la cause de mon départ. Car, deux jours
après que les sauvages vous eurent quitté,
vous vîtes votre erreur, et le brigadier
Fraser avait déjà prévu les conséquences

de votre conduite à l'égard des sauvages.
Vous me fites alors mander dans la tente

du brigadier, et vous me demandâmes de
retourner au Canada, pour porter des dé-

pêches au général Carleton, afin de prier
Son Excellence de traiter les indiens avec
bienveillance et de vous les renvoyer.
C'est ce que je fi , et j'aurais rejoint l'ar-
mée, si les communications n'eussent pas
été interrompues.. . . . Quoiqu'il en soit,
malgré rm n âge avancé (67 ans), je surs
prêt a traverser la mer pour me justifier
devant le Roi, m n maître, et devant mon
pays, des accusations mal fondées que vous
avez portées contre moi, bien que je ne
mi occupe guère de ce que vous pouvez
penser personnellement (le moi.)-

Cette lettre pleine d'une noble fierté
n'eut pas, que nous sachions, de réponse,
et Burgoyne se contenta dy faire une
allusion anodine, dans un discours qu'il
prononça à la Chambre des Communes, le
14 décembre suivant.

En se justifiant d'une manière aussi com-
plète, St. Luc a par là même expose, sous

son véritable jour, la conduite de Lan-

gi-de dans cette campagne, car liés tous
deux par une étroite amitié, exerçant un
commandement à peu près semblable, ils
agirent sous une même inspiration, et
n'eurent en vue que les intérêts véritables
rie la cause pour laquelle ils combattaient.

Si l'un et l'autre ne furent pas mieux
compris par le général Burgoyne, l'avenir
ne les vengea que trop de sa conduite mal-
adroite et injuste à leur égard.

JosEIH 'TASSÉ.

(A Acontinuer)

TABLETTES LOCALES

Le rap-port du ministre de la milice établit
que les 23,000 niliciens qui ont servi pendant
la guerre de 1812, il y a 3,000 survivants qui
ont prouvé leur droit à l'indemnité votée par
le gouvernement fédéral à sa dernière session.

Tous ces vétérans approchent 80 ans et
beaucoup sont plus âgés.

Le nombre d. s exposants de la province de
Québec qui doivent fignurer à l'Exposition de
Philadel, hie est jusqu'ici de 82. Celui de la
province d'Ontario est de 215.

Les listes d'admission seront closes dans
deux semaines, le 15 décembre. Ceux qui
veulent prendre part à l'expusition devront
donc se hâter.

L'hon. John Young donne avis dans la (a-

zette (Oflcielle qu'une demande sera faité à la
prochaine session afin d'obtenir un acte in-
corporant une compagnie pour construire le
pont " Royal Albert" sur le fleuve St. Lau-
rent entre la rive nord et l'île Ste. Hélène; ce
pont drevra ervir de passage pour le chemin de
fer tt de route pour les chars urbains, les voi-
tures et les piétons en même temps.

Il auri. 200 arches de puis la rue Sherbrooke
à la rive nord du St. Laurent ; 5 arches au-
dessus <lu chenal principal du fleuve, l'une de
500 à 600 pi ds et quatre de 200 piods chaque ;
20 are-hes sur l'i-e Ste. Héléne de 120 pieds
chaq1ue ;12 arches arn-dessus dlu chenal du
côte surd de l'i e Ste Hélène.

irautre part, le Conseil de Ville de Québec
se propo'e de faire le-s améliorations ci-dessous :

10. Prolonger, ainsi que le veut le plan du
gouverneur-général, la plateforme jusqu au
détour de la citaîdelle, pour donner aux prome-
neurs une vue sur le fleuve majestueux, d'un
côté jusqu'au Cap Rouge, et de l'autre juE-
qu'au Cap Diamant ;

2o. F~aire disparaître le château Haldimand,
aujourd'hui occupé par l'école normale, et le
remplacer, ainsi que toute la portion du ter-
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rain qui l'avoisine, par une magnifique plan-
tation servant de prolongement au jardin dé-
jà e'xistant;

Et 30. Elever sur le devant de cette terrasse
un splendide monument à Jacques Cartier,
le fondateur du Canada.

Les travaux d'améliorations suggérés pour
l'embellissement de la ville s'élèveraient, sui-
vant M. Baillargé, à $90,000, dont la corpora-
tion paierait 30,000, et le gouvernement fe-
déral se chargerait du reste. Ce que celui-ci
fera, nous l'ngnorons ; mais ce que nous sa-
vons, c'est que ces travaux ont l'approbation
générale, et le lail de Toronto, du 20 no-
vembre, se charge de nous le dire. Il va
même plus loin, puisqu'il approuve la cons-
truction d'un château Saint-Lois, dans la ci-
tadelle même, au coût de $100,000.

M. STANLEY ET LE LAC VICTORIA-
NYANZA

Les renseignements fournis par deux
lettres de M. 'Stanley résolvent un des
problèm es les plus importants de l'explo-
ration de l'Afrique : ils nous font con-
naitre la position, la configuration et l'é-
tendue d'une des plus vastes de ces mers
intérieu res qui occupent une si grande por -
tion du centre du continent africain, et
qui alimentent les unes le Nil en se déver-
sant vers le r:ord, les autres probablement
le Congo en se déversant vers l'ouest. En
effet, le croquis carthographique qui accom-
pagne les lettres du courageux voyageur
établit les contours d'un lac immense.
d'environ 230 milles ( à peu près 200 kilo-
mètres) de long, sur 180 milles (plus de 150
kilomètres) de large, recevant une énorme
quantité d'eau du midi par le Chimiyou,
et de l'ouest par la Kitongoulé; il nous
indique le, nombreuses îles dont il est par-
semé et les diverses peuplades dont ses
bords sont entourés; enfin il rectifie les
erreurs ou les contradictions qui se ren
contraient dans les récits des voyageurs
sur ce, contrées et sur le grand réservoir
d'eau auquel elles servent comme d'en
ceinte.

M. Stanley n'est pas le premier voyageur
qui ait exploré le Victoria Niyanza ; avant
lui le capitaine Speke et le missionnaire
Livingstone l'avaient visité en partie; mais
leurs explorations n'avaient pas été pous-
sées aussi loin que celle dont les détails
viennent d'être publiés.

C'est en 1858 que le capitaine Speke,
dans son voyage à la recherche des sources
du Nil, vit pour la première fois la vaste
nappe d'eau, que les Arabes appelaient la
mer d'Oukéréoué et à laquelle il donna le
nom de la reine d'Angleterre, Victoria ;
mais cette fois, rappelé à Kazé par la ma-
ladie de son compagnon de voyage, le ca-
pitaine Burton, il n'eut pas le temps de le
parcourir, et ce ne fut que dans son second
voyage de 1860 à 1863 qu'il en revit les
bords, à un point appelé Machouda, non
loin de la station de Kagchyi; mais alors
il ne put encore se livrer qu'à une explo-
ration partielle et incomplète, n'eut jamais
une vue distincte de la côte septentrionale
et se contenta de renseignements impar-
faits fournis par des indigènes qui lui sug.
gérèrent l'idée qu'il existait non pas un
seul lac, mais deux, sinon même un plus
grand nombre. Cette idée avait été le
résultat d'observations personnelles mais
malheureusement inexactes:; car il avait
relevé une différence de 300 à 400 pieds
dans le niveau entre la rive du sud et un
canal au nord, qui avait reçu le nom de
Napoléon. Ce qui l'avait engagé à marquer
sur la carte qu'il dressa du pays un petit
lac supplémentaire du nom de Bar'irngo.
Cette illusion fut partagée par Liv ingstone,
qui était d'avis que le Victoria-Niyanza, vu
ainsi sur les deux points, où l'altitude en
était ai différente, ne pouvait être une
seule et même n'appe d'eau.

M. Stanley était lui-même sous l'empire
du doute et d'une pareille incertitude,
lorsqu'il lança sur l'immense mer d'eau
douce la frêle barque qu'il avait apportée,
en compr-timents déêmontés, de Zanizibari;

bientôt une navigation sans obstacle, inin-
terrompue durant près de deux mois, l'eut
convaincu qu'il naviguait sur une véritable
mer intérieure, analogue à la mer Cas-

pienne qui sépare l'Asie de l'Europe. C'est

pourquoi il fait justice sur sa carte lu lac

apocryphe de Baringo, lequel n'existait

que dans l'imagination de crédules in<li

gènes, qui n'y sont jamais allés voir.

Quand M. Stanley aura achevé la cir-
cumnavigation du vaste bassin, sur les bords

duquel est actuellement mouillée Lady
Alice (c'est le nom de son embarcation),
quand il aura fait pour l' Albert Niganza, où
il se propose de se transporter ensuite, ce
qu'il vient de tenter sur le lac Victoria,
il aura fait une des plus grandes cons-
tatations géographiques de notre temps.
C'est presque un monde nouveau qui vient
ainsi d'être révélé au reste de l'univers. Il
y a vingt-cinq ans, ces régions du centre
de l'Afrique étaient comme un mystère,
une non-entité sur le globe ; elles se ré-
duisaient à une énorme lacune sur les
cartes. Inconnues, inexplorées, réputées
inaccessibles, on se les figurait peuplées
exclusivement d'animaux féroces, d'oi-
seaux carnassiers, de reptiles venimeux.
d'insec tes meurtriers. Située sous un
climat torride, brûlée sans cesse par un
soleil de feu, la terre devait y être mal-
saine, desséchée, inhospitalière à la race
humaine. Or, depuis quelques années, des
hommes aussi courageux que savants ont
affronté et surmonté tous ces dangers ; et
il se trouve que ces affreuses, ces redou-
tables régions offrent des contrées à l'égard
desquelles la nature n'a pas été moins gé-
néreuse qu'à légard de celles que nous
connaissons pour les mieux favorisées : des
eaux abonr dantes, de hautes montagnes y
tempèrent la ch:leur des tropiques: le sol
en est des plus fertiles, les productions les
plus variées aussi sont-elles habitées par
d'innombra bles populations, auxquelles
nos usages, nos arts sont encore étrangels,
mais qui attendent de nous les bienfaits de
la civilisation. A l'œuvre donc! Honneur
aux hommes dévoués qui nous feraient la
voie ! à nous de suivre leurs glorieuses
traces ! P. Bo r wr.

PERSONNEL
L'hon. M. Cartwright, ministre des finances,

est arrivé samedi d'Angleterre.

D'après le 'hare de- La"-r, ltiel serait ac-
tuellement teneur de livres a Saint-l'aul (Min-
nesota).

M. Cheval, député de Rouville, M. St. Jac-
ques et deux autres personnes de St. Denis, ont
acheté la manufacture de M. McMartin Hamel,
de St Hyacinthe.

M. J. H. Létoirnaux a été nommé inspec-
teur des naufrages pour un nouveau district
qui s'étendra de la Pointe au Renard, dans le
compté de Gaspé, jusqu'à la ligne entre les
comtés de Gaspé et de Rimouski.

LES DEUX PIGEONS
FRAGMENT

' Deux pigeons s'aimaient d'amour ten-
dre.»

.. A peine la mère a-t-elle lu ce vers
que l'enfant lève les yeux qui brillent
d'une douce attente d'amour tendre..
Aussitôt ce petit coeur aimant a compris
l'appel, et son regard s'arrête sur les êtres
chéris, sur la ruaman qu'il écoute d'abord,
sur la petite soeur qui, assise sur le tapis,
berce a p-uipée. Comme il comprend
l'aff'ectionr, le voilà déjà ému, inquiet, l'in-
térêt éveillé, impatient de savoir ce qui va
advenir à ces deux pigeons de la fable.

. r Deux pigeons blancs, maman ? r
'r Oui, deux jolis pigeons blancs.»
Il t'allait ce r-enseignement, la personna-

lité est accusée, on sait de qui il va être

question.
« L'un dl'eux s'ennuyant au logis.r

679

... S'ennuyer au logis! cette seule image
fait passer un voile sur l'expression joyeuse
de la physionomie de François; s'ennuyer
au logis. est-ce possible? Ah! quel drôle
de petit pigeon, il s'ennuyait chez sa ma-
man. Après l'avoir assombri, cette idée le
fait rire comme une chose inventée à plai-
sir. Il n'est pas admissible que cela soit
arrivé, et cependant si l'histoire n'est pas
vraie vraie, elle perd bien son charme; dé-
cidément, c'était un pigeon très-méchant,
un vilain pigeon. On reste d'accord là-
dessus.

c Voulez-vous quitter votre frère?"
Quitter son frère, une larme est tout

près de l'oeil de l'enfant; il jette un petit
sourire rassurant vers la sour qui a levé la

tête, il plaint bien le pauvre petit pigeon
qu'on abandonne ainsi surtout ne voyant
pas de maman dans l'histoire; l'absence ..
se quitter... c'est-à-dire ne pas se voir ce
soir, ne pas s'embrasser demain matin...

« Quitter son frère! » C'est tout un
monde qui se dévoile. On peut done quit-
ter son frère? Ah! le triste pigeon, et c'é-
tait un pigeon blanc!

Cependant, il écoute: le drame se dé-
roule, l'orage gronde ; François, qui a peur
du tonnerre, ouvre de grands yeux effrayés,
voilà maintenant qu'il a gran'pitié du vo-
lage pigeon.

« Son fière serait bien triste de savoir
qu'il est mouillé., Et il secoue la tête et
mesure dans toute leur horreur les con>('

quences de l'école buissonnière. i Le nié-
chant entant à la fronde apparait...

i Cet âge est sans pitié.» dit le fabuliste.
- Oh ! non, n'est ce pas, maman ?» pro

teste gravement le garçonnet. i.Je ne suis
pas sans pitié, moi!»

Mais voici que le pauvre pigeon (,st
pris au filet. Toutes les aventures du
voyageur sont écoutées. avec une sorte
(aniigoisse. François.pense toujours, lui,
au petit frère qui est resté au logis. t,>u
seul et le cœu4r triste.( Erinhr l'imprudent
a compris sa faute; le voilà tur:driom, 1 'iJe
il est vrai, niais bien vivant encore q0i
retourne vers son frère.»

De combien de plaisirs ils payî-rent leur
peine!

« Ah ! oui. ils ont dû bien s'embrasser.
Pauvres petits pigeons! j'aimerais beau-
coup, maman, un pigeon comme cela ...
pas celui qui s'en va..., [lautre.), Il réfléchit
encore les yeux bais.sés, repassant à voix
basse tout le drame, mais avec un soupir,
un sourire et un reste d'émotion.

r Comme c'est attendrissant, maman!
r N'est-ce pas, bébé ? Bn.

La Stndcon, Compagnie d'Assurance contre
l'Incendie, dont les bur< aux sont No. 13,
Place-d'Armes, à Montréal, a compris que du
règlement prompt et équitable des sinistres
dép. ndait le succès de l'assurance. En effet,
que représente entre les mains de l'assuré la
somme compensant sa perie, s'il lui a fallu
attendre p ndart des mois cette prétendue
compensation dont la valeur réelle diminue
dans la proportion, du délai écoulé entre le
sinistre et la réparration ?

Ele ne représente qu'une partie de sa perte,
car la suspension prolongée de son industrie,
la perte de ses clients habituels, constituent
un dommage que l'indemnité tardive ne couvre
point.

RECETTESE.-ECONOMTE DOMESTIQUE

Manière de rétablir ie lustre quand il a été en-
levé des étiffes pa(r le /avage.-Le lavage enlève
le lustre et laisse une place terne et désa.
gréable à voir. On rend le lustre à l'étoffe, en
passant dans l'endroit lavé, et dans le sens des
poils de I éteoffe, une brosse humectée d'une
eau dans laquelle on a fait fondre un peu de
gomme arabique. On applique ensuite sur
cet endroit un morceau de papier et par-dessus
urne planche lisse, qua l'on charge de poids
corwidérable, sous lesq'els on laisse sécher
l'étoffe.

Manièr-e d'amé'ior'er leJorrrage.--Le procédé
consiste à mêler un peu de set auîx fourrag-s.
Pour opérer on jette dans un seau d'eau au-
tant de sel que le liquide peut en fondre ; on
trempe un balais dans cette dissolution et on
asperge le fourrage fourchée par fourchée, à
niesure qu'on le met en tas dans la grange.
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Eatt pour tni'lrer les tu'/1e. de lraisse sur le
-. , sans in tltérer la couleur 1t l'ecla(.-Pre-

ni Z 8 ouces de téébenthine très-pure. Alcool
(- sprit de Vin) i 140 (tgres, une once. Ether
sulfurique, une once. Faites le mélange et

ituz bien à bou-hon feÈrmé Pour se servir
0't cttte tsse-nce-, on place l'étoffe à détacher
sur pltsieurs doubl'-s -d- linge, on en imbibe
la partie tachée, puis oit frotte légèrement avec
nu linge tin, jusqu'au moment où l'etoffec est
séchée et la tache enlevée.

R'-/'le conte la ,tute.-On place la partie
tni est. le siége de la douleur, au-dessus d'un
vase rempli d'eau bouillante pendant un quart-
'h. lire, ayant soin de la couvrir d'un linge

ou mieux d'un tissu imperméable. Ce
i- iriètde simple produit un effet admirable
Ir-stque instantanément la douleur cesse ; il

n suit un assoupissement sui vi d'un sommeil
tlne, dont le malade était privé. (n répète
dt'tux Jours de suite cette fumigation et la dou-
leur ne reparait plus.

Uratsse tt -oud r.-(ette graisse se compose
d' ui mélange fondu de résine jaune, de suif et
i'tn ttpe de sel ammoniac pulvérisé ; ou doit
la pref r-r a la résine purt, parce qu'il est plus
facile di- l'eniever eu l'essuyatnt après soudure ;
tandis que, si l'on se sert se-lement de résine,
oi ptut (nusuite gratter la pièce avec un outil
trt. nlchant, ce qui expose à attaquer l'étamage.
Pour emînployer cette graisse, on en frotte les v
deux pièces de fer blanc que l'on veut réunir,
et, après les avoir rapprociées, on y promène
le fer chaud préalablement chargé de soudure.

Grats.- ottn <l',n h er la ylermination.-
Vous taites tremper vos graines dans un verre
d'e-au le fontaine oa de rivière pendant dix ou
douze heures, quelquefois pendant vingt-quatre
heures selon l'épaisseur de l'enveloppe ; vous
retirez vos giaines au bout de ce temps, et
vous les mettez dans une nouvelle eau où vous
aurez versé six gouttes d'acide turiatique par
vt rre ; vous les retirez après sept heures de
cette nouvelle macération ; vous faites ensuite
sécher vos graines à une température douce,
vous les mêlez à du sable et vous les semez-;
ré pandez ensuite, sur la terre, en forme d'arro-

nienitttt l'eau qui a servi à la macération.
rTopique contre les ji-aîcheurs.-Prenez : une

poignée de son ; une poignée d'avoine ; une
pt-ignée de verveine ; une poignée de fle rs de
sureau. Fricassez le tout dans une poële avec
du vinaigre. Mettez dans un sachet et appli-
quez bien chaud On laisse le sachet appliqué
pendant une heure ou deux. Sous cette appli-
cation, la pau rougit ; souvent de petits bou-
tons apparaissent et la douleur rhumatismalet
causie parces refrtoidissements que lon nomme -

fraicheurs, disparait d'ordinaire sous l'efficace
action d'un remède si sim le à préparer.

Grtisse p ur atdoucir le frottement des essieux
de voiture.-(tn prend 80 parties de graisse et
20 parties de mine de plomb ou carbrure de fer
qu'on réduit en poudre très-fine ; on fait fon-
dre la graisse dans un pot de terre vernissé,
puis on y ajoute la mine de plomb ; on remue
avec une spatule afin que le mélange soit bien
intime et l'on retire le pot du feu ; mais
comme la mine de plomb se précipite au fond
du vase, il est essentiel de continuer à remuer
jusqu'à ce que la graisse ait commencé à pren-
dre quelque consistance. Il suffit d'enduire
l'essieu dtune couche très-légère de cette
graisse pour faire 80 lieues sans renouveler le
graissage ; elle peut servir au graissage des
machines.

- NOS GRAVURES

La Séparation (29 octobre 1870)

TABLEAU DE M. PROTAIS

Ilest neuf heures du matin. On vient
de lire aux troupes le texte de la capitu-
lation de Metz, exécutoire à midi. Donc,
plus d'illusions posables. Le cœur gros,
les larmnes aux yeux, chaque soldat prépare
silencieusement s-on sac et prend son der-
nier repas sur ce sol humide qu'il a occupé
pendant soixante -dix jours. Beaucoup ne
le reverront jamais, aucun ne l'oubliera.
N'est-ce pas pour eux une nouvelle patrie,
cette terrte isolée du reste de la France, où
sont écrites de lent' sang les gloires inu-
tiles d'hier, et de leurs larmes l'humilia-
tioni d'aujour'd'hiui.

Le temtps s'écoule tapidement, on se
cherche, on s'interroge du regtard, on se
serre f'utrtiverment la main enî signe d'adtieu.
Car ce n'est pas le foyer île la famille qu on
r-egagnet après tanit-de labeurs et rie souf- -

frances, c'est la terrie étrangère, et celui

qui a bt-avé cenît t'ois la mort sur ces champs
dévastés, recule d'épouvante à la pensée
de l'exil.

Bientôt le clair-on retentit, il sonne en
cor'e le refrain du régiment entendu dans

les grandls jouis de Borny, Gravelotte,

Saint-Privat. Longeville, Ladonchamps,

c'est la dernière heure du régiment. Les

rangs se forment encore une fois, on répond
au dernier appel, et puis les longues files
se dessinent, dans les chemins boueux. Les
ch1efs, qui ont voulu partager le même
sort, assistent immobiles à ce triste con-
voi. Ils pressent en pleurant les mains
des plus braves dans une étreinte suprême
et détournent les yeux pour ne pas voir
disparaître, avec le dernier régiment, la
dernière armée !

Hélas! de dures étapes vous attendent,
pauvres héros tombés, avant de gagner la
forteresse ennemie, où vous allez ensevelir
votre force et votre courage durant les
dernières luttes de la patrie agonisante.
Heureux ceux que la mort a frappés pen
dant le combat ! heureux peut-être ceux
qui, épargnés par les balles et la mitraille,

succombent d'épuisement sous le poids de
la douleur et des privations, dans ces
champs maudits où ils ont bivouaqué en
vainqueurs et où ils sont parqués mainte-
nant en captifs. Ils n'auront connu que les

premières stations (le leur calvaire, ils ne

connaîtront pas la supiême humiliation de

laFrance! ILL.

Le Nouvel Hôpital-Général des Sours
Grises

L'Hôpitai-Général de Montréal a été
fondé par sieur François Charon de la

Barre en 1694. Le terrain sur lequel s'é-
leva la construction fut concédé gratuite-

ment, par les messieurs du Séminaire de
St. Sulpice, seigneurs de l'île de Montréal.

Cette communauté de Frères ayant été
dissoute, l'Iôpital-Général fut confié aux

soins de Mme d'Youville et de sa commu-

nauté, le 7 octobre 1747. Elle tut confir-

mée dans la propriété et l'administration

de l'hôpital par les lettres patentes du

roi Louis XV, en date du mois de juin

1753, et continua juqu'en 1871 à y exercer

les couvres de charité auxquelles elle s'é-
tait vouée; mais à cette époque, le local
et la disposition des lieux étant un obs-

tacle à l'extension dle ses ouvres, la com-
munauté transféra l'hôpital dans la partie

ouest de Montréal, au quartier St. Antoine,

entre les rues Dorchester, Guy, Ste. Cathe

rine et St. Mathieu, sur un terrain conte-

nant en superficie 12 arpents environ.

La construction de cet hôpital, etc., a été

commencée au printemps de 1869, et toute
la partie Est, occupée actuellement par

les Sours, leurs pauvres et leurs orphe-
lins, s'achevait au mois d'octobre 1871.

L'église et une partie considérable des

ailes situées à l'ouest, et destinées à loger

les pauvres et les orphelins, ont été com-

mencées au printemps de 1874, ils sont au-

jourd'hui en partie achevés.
Le corps principal (les bâtiments depuis

l'entrée de la communauté aura 524 pieds

de long.
Tout l'hôpital est composé de 4 étages,

y compris le soubassement.
L'église, en y comprenant la tour, aura

180 pieds de long.

Cette église, construite d'après les plans

de V. Bourgeau, écr.. architecte, par Per-
reault et frères, constructeurs, est du style
romain, et une fois achevée, elle sera un

des plus beaux édifices religieux de Mont-
réal.

Elle comprend trois nefs et un transept.
Le sanctuair'e, termmné par un abside en

hémicycle de 40 pieds de longueur, a la

même largeur que la nef principale.
A chaque extrémité du tran-ept sont de

petites chapelles construites aussi en hé

micycle.
Les murs latéraux de la gr-ande nef et

du transept, soutenus par (de fortes et
belles colonnes, s'élèvent au dessus du tri

for-ium, et ont une clérystère, ou double

rangée de fenêtres pour éclairer la voûte.

L'église renfermera cinq autels.

De chaque côté du sanctuaire sont cons-

truites deux sacristies, pour le set-vice de
l'église, unies ensemble en arrière par un
passage couvert.

La façade de l'église a en hauteur 90
pieds jusqu'au sommet de la tour, et la
flèche qui la surmontera aura 136 pieds
d'élévation; ce qui fera une hauteur totale
de 226 pieds.

Cet établissement est la maison-mère de
toutes les maisons de l'institut répandues
dans le Can ada, le Nord-Ouest et les Etats-

Unis. Le noviciat, établi à la maison-mère'
alimente ces différents établissements (ou
ces maisons) en fournissant autant de su-
jets requis par le besoin de chacune d'elles.

Depuis 1747 jusqu'à ce jour, les Sours
ont recueilli et donné leurs soins à 1,490

hommes pauvres et infirmes, 3,240 femmes,
1,917 orphelins et 19,472 enfants trouvés.

On compte auj>urd'hùi dans l'Hôpital-
Général des Soeurs Grises, 560 à 570Oper-
sonnes, sans compter celles qui habitent

l'Asile de St. Joseph, rue du Cimetière,
qui est une annexe de l'ilôpital-Général et
dépendant de la même administration.

Une Réunion d'Hiver
Hier encore, quelques couches de gazon

émaillaient la plaine de leurs tons jaunâ-
tres. En cette saison avancée, ces flaques

de verdure, déjà frappées de mort, sont,
pour les an imaux au paccage, comme les
oasis du désert pour les voyageurs des ca-
ravanes. Ils trouvaient là un reste de végé-
tation et l'au baine d'un maigre repas.

Aujourd'h ni, plus rien, tout a disparu,
car dans la nuit précédente, la campagne
a revêtu son habit d'hiver: la neige couvre
les champs et ses flocois continuent de
tomber épais et drus.

A l'extrémit é du champ, loin des habi-
tations, s'élève un hangard couvert sous
lequel sont venus s'abriter les nomades de
la plaine.

Devant la nécessité, les distinctions créées
par notre orgueil ou notre vanité s'eff tcent,
plus (le distinc tions, plus (le rangs: le che-
val noble et fougueux accueille triste et
muet l'âne dédaigné suivi de son anon ;
les brebis, si craintives d'ordinaire, se cou-
chent près de leurs compagnons. Il n'est

pas jusqu'à un petit bouvreuil qui ne
vienne faire au groupe une visite ... inté-
ressée.

Tout en rêvant de ch tudes étables, de
litière fraîch e et de rateliers débordants,
nos animaux se rapprochent afin d'opposer
au froid la châleur de leur corps et celle de
leur haleine.

Au loin, une haie à demi ensevelie et les
ailes immobiles d'un moulin à vent, qu'on
prendrait pour une sentinelle plat ée en
vedette sur la hauteur.

Une Scène d'Hiver

Les membres de certaines associations
de secours, les visiteurs de la Soiété St.
Vincent de Paul, par exemple, ne s'éton-
neront point de la scène poignante que re-
présente notre gravure. Les fonctions
qu'ils exercent dans les quartiers pauvres
des grandes villes leur ont, hélas! rendu
familiers ces I-imentables tableaux d' inté-
rieur.

Les personnes qui ont le nécessaire, du
pain, un toit et des habits, ne peuvent se
douter du nombre de celles qui man tuent
souvent d'une et parfois de toutes ces
choses essentielles à la vie.

Il faut entendr'e les récits, les dlescrip-
tions des membres dles sociétés de secours,
pour savoir combhien,. aujourd'hui surtout,
la misère est grande, et comprendr'e toute
l'hoîreur de certaines situations.

Notr-e gravure peut se passer de com-
mient-ires. La dénûment de la mansarde,

tla fenêtre par où la neige tombe sur le
haillon sordide qui r-emplace les vitres ab-
sentes ;ces malheureux enveloppés de

loques, de lambeaux d'étoffes, et dont les

yeux hagards racontent les privations et

les tortures de la faim ; cette mère tendant

un sein tarri à un bébé sans couleur et

sans voix, ce chef de famille aux traits

amaigris, délirant sur un grabat, tout cela

parle avec une doulouieuse éloquence.
Les deux femmes du monde qui, enve-

loppées de chaudes fourrures, paraissent

tout à coup sur le seuil, produisent dans

ce grenier l'effet bientaisant d'un rayon de

poleil dans le cachot d'un prisonnier.

Ces dames, belles lectrices. c'est vous

femmes charitables, dont le coeur, ému déjà

aurécit des infortunes de beaucoup de vos

semblables, irez porter à ces déshérités,

durant les longs jours de cet hiver, le pain,

les vêtements, le bois, les remèdes, tout ce

qu'enfin réclame l'état de ceux pour les-

quels Jésus Christ a dit qu'il se souvien-

drait d'un verre d'eau donné en son nom!

Que cet hiver surtout, qui s'annonce si

rigoureux, chacune de vous, femmes heu-

reuses du monde, joue au moins pour un

jour, dans l'asile du pauvre, le rôle des

deux belles dames de notre gravure. Si

L' Opinion vous en remercie d'avance. Dieu

fera certainement retomber en bénédic-

tions sur la tête de vos fils, les mérites (le

votre charité.

Les Patins à Roulettes

On connaît le patin à glisser, dont la

forme varie suivant le pays où on l'emploie.

Le patin à semelle de bois armée d'une

lame d'acier et s'attacnant sous la chaus-

sure au moyen de courroies, est en usage

dans presque toutes les contrées tempérées

de l'Europe. Nous ne parlons pas du patin

de neige des Norvégiens, composé d'une

planche de sapin de la largeur du pied

seulement et mesurant deux mètrets de

longueur.

Mais il est une autre espèce de patin

avec lequel on glisse ou plutôt l'on roule

aussi bien sur l'asphalte d'un trottoir, le

parquet d'un salon ou la scène dun thé-

âtre, c'est le patin à roulettes.

A San Francisco, Californie, où la glace

ne se voit que dans les restaurants; à Vic-

toria,' Colombie Anglaise, où les gelées

donnent rarement une épaisseur suffisante

à l'eau, le patin à roulettes a ses clubs

à la mode, semblable à celui que représente
notre gravure.

En plein été, ou en hiver, vous pouvez

entrer dans un de ces cercles de patineurs,

et vous offrir toutes les émotions d'un ex-

ercice recherché à cause de l'habileté que

beaucoup y déploient.
Sous l'armature d'un patin ordinaire,

placez quatre roulettes, deux à chaque

extrémité, et vous avec l'instrument.

Si dans ces clubs de patins à roulettes
le givre ne mord point les joues ou ne s at-

tache pas aux moustaches, en revanche, on

avale des flots de poussière, et d'inextin-

guibles éternuements remplacent les brrr
des patineurs des lacs et des rivières.

On accomplit d'ailleurs avec ces patins
de véritables tours de force, et l'équilibre

n'est point aussi facile à garder qu'on pour-
rait le croire.

Ceux qui douteraient de l'assertion n'ont
qu'à essayer pour s'en convaincre.

Au deuxième acte de l'opéra du Pro-

phète, se trouve la fameuse scène des pati-
nleurs.

Ce diver'tissenmetnt, qui remplace le ballet
ordinaire, est exécuté par une soixantaine

de personnes, hommes, f'emmnes et enfaînts,
qui, montés sur des patins à roulettes, don
nent aux spectateurs, tant lent- vitesse est

grande et le décor ressemblant, toute l'il-
lusion d'une scène de patinage sut' la glace.

A moins de vouloir patiner- sut' la r-ue

St. Jac-ques ou la place .Jacques Cartier- en

pleine canicule, nous pensons I intt-odluc-
tion de ce g- nire dte patin en C'anada comn -

plètement superflue.
A. AcHImNTtRe.
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LOBD HARDINGE

Il

Il serait intéressant de coiptet les
grades auxquel, le tmî'rite et la diroitu'e dt

Jeune militaire le firent parvenir. ()met-
ts-les, puisque nous ne pourrions pro,

iablemenit pas les apprécier convenable-
iieit. Une circonstance assez peu coînnue
semb>le avoir ' té la première caise de l é-
vatio) de notre héros. Au moinis, c'est à
elle quie l'illustre lord Hiarlinge aimait
plus tard à l'attribuer.

Lorsquil quitta l'Ange-iardien et son
vertueux instituteur, M. l'abbé Raimbault,
le jeune M. Hardinge espérait avoir de
l'emploi (lins les bureaux de l'administra-
tion des vivres et des munitions. Il ne
paraissait pas prétendre à une situation

plus relevée que celle de teneur de livres,
ni plus lucrative que celle de chef de bu-
reau. Il avait été bien formé à lt compta-
bilité, à la transaction des afitires ordi-
nairesi du commissariat, à la littératu e
anglaise et française; puis, avec ce modeste
bagage, il ne visait qu'à se faire une posi-
tion coniortable et paisible. C'était bien,
comme on le voit, un homme sans ambi-
tion.

Cependant, dès son arrivée en Angle-
terre, des amis le présentèrent aux ofli-
ciers superieurs, exaltèrent son savoir-faire
en géométrie, son application à l'étude,
ses aptitudes, et le tout en pure perte,
semblait-il. Il leur avait fallu, tout d'a-
bord, disposer le jeune enseigne Ilardinge
à conserver son grade, à ne plus caresser
son idée de s'affilier aux bureaux des ap-
provisionnements et des fournitures de
l'armée, et porter même son regard plus
loin. En 1802, il est lieutenant, et capitaine
en 1804.

L'Espagne devait être le premier théâtre
de ses exploits. On était au commen.

5M

LORD IIARDINGE

UNE REUNION D'HIVER

PD U B L, 1 Q U E

- eý -=-

9 DECEMBRE 1875

cement de la guerre de la Péninsu'e, cette
lutte terrible et sanglante, pendant la-
quelle Masséna vit fondre devant les
légions (les alliés, commandées par Wel.
»inîgton, la belle armée que Napoléon lui
avait, donnée pour maintenir son frera

Joseph sur le tône d'Espagne.
Dans une de ces cruelles rencontres, lots

de lassant de la Corogne, le général sir
William Beresford, ayant remarqué la va-
leur et le sang-froid de Ilardinge, s'em-
pressa de mentionner aux autorités le
mérite (lu jeune officier.

La Corogne, place forte d'Espagne, est
non-seulement un des meilleurs ports de
nier, mais tient de plus le premier rang
parmi les villes commeiçîntes de la pro
vince de Galice. L'antique fort S tnt-An-
toine, bâti sur un rocher, domine le port et
la rade. Au mois de janvier 1809, les
armées anglaises et françaises es"ayèrent
de s'emparer de cette place forte. Les co-
hortes de la Grande-Bretagne étaient sous
le commandement de Sir John Moore (1),
une des victimes de cette sanglante jour-
née. Soult, qui commandait la deuxième.
fit éprouver une sanglante défaite aux
troupes anglaises et ajouta un nouveau
lustre à la gloire des armées françaises. Il
remarqua un jeune homme, ardent et intel
ligent, qui s'évertuait, avec un zèle et une
tenacité peu ordinaires, à faire tout ce que

(1) Le lieutenant-général Moore, qui périt dans
cette expédition, était regardé coine un des offi-
ciers les plus distingués de l'armée anglaise Il lit
cependant des fautes nombreuses dans cette can-
pagne; mais on a urétendu qu'il avait été contraintde suivre les instructions de lord Castlereagh. Q uoi-
qu'il en soit, Moore était Ecossais, fils d'un médecinde Glasgow. Il fut tué à l'âge de cinquante ans etfut inhumé, à sa demande, dans le bastion nord-estde la citadelle de la Corogne, et cette forteresse.
quelques jours après, fut remise aux Français. Leduc de Dalmatie fit élever un monument sur latombe de ce vaillant capitaine, et l'empereur Napo-léon loua l'habileté du général anglais qui avait sufaire sa retraite et sauver son armée d'une bouche-
rie qui sem blait inévitable. Le parlement anglaisfit élever, en son honneur, une statue de bronze delavaleur de £3,000 sterling, et un autre monument
commémoratif de ses hauts faits fut placé dans lacathédrale de Saint-Paul de Londres.
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les circonstances exigeaient. L'habileté,
la vigueur, le sang-froid du jeune mili-
taire, les précautions judicieuses qu'il pre-
nait pour activer l'embarquement des mu-
nitions, de l'artillerie et des blessés, iéno-
tait un caractère exceptionnel, une nature

d'élite. Ferme, attentif, alerte et infati

gable, il imprimait le mouvement, la con-
fiance et la vie au soldat harassé, fatigué,

épuisé par la lutte. Le m-rite transcendant
du modeste militaire fut dès lors dûment
apprécié:; et l'on peut dire qu'à compter
de ce jour. les voies de la fortune lui furent
ouvertes. Le maréchal lui donna ordre
d'aller immédiateme:nt remplacer un offi-
cier de l'état-mnajor tqti so cupait trop de
sa sûreté personnelle dans un moment où
il eût d Lair-e davantage pour proteger les
uns et pou donnimer aux autres l'exenp'le
de l'intrépidit- et du dévouement

Dans une autre circonstance, 1>rsque Sir
William Beiesford fut chargé de la tâche
si importante le pi-parer les légions (lu
Portugal à faire face aux vétérans (le Napo-
léon. il se rappela l'énergie et la prompti-
tude du bouillant officier qui s'était si
hautement distingué à la fameuse journée
de la Corogne, et voulut se l'adjoindre
sans délai comme auxiliaire dans ses fonc-
tions multiples et difficiles.

Le brave Hardinge n'avait pas encore
vingt-cinq ans lorsque le maréchal Beres-
ford lui donna, comme récompense de sa
valeur et de ses hautes qualités militaires,
le commandement d'une brigade des trou.
pes du Portugal ; et bientôt, après quel-

ques épreuves, il passa, avec le même
grade, dans les rangs de l'armée anglaise.

Ne pouvant qu'effleurer les sommités
d'une vie si glorieuse, nous nous abstien-
drons de suivre le brave et généreux Har-
dinge dans les diverses rencontres où il
s'est signalé pendant la guerre de la Pé-
ninsule. Si nous voulions entreprendre
cette tâche, elle nous conduirait hors du

cadre que nous nous sommes tracé. Ce

serait embrasser l'histoire de la guerre
entre la France d'un côté, et de l'autre
l'Espagne, la Prusse et les arrmées coalisées
contre le dictateur de l'Europe à cette
époque. Nous nous bornerous à dire qu'à
peu près durant toute la période de cette
guerre, IIardinge fut quartier-maître-g-
néral de l'armée portugaise de 1809 à 1813.
Il fut présent aux siéges et aux batailles
de cette glorieuse campagne, à Salamanque,
à Vimiera, à Vittoria où il fut blessé, à la
prise de Cuidad Rodrigo, le 10 juillet 1810,
à Badajoz, le 10 mars 1811, où il pleura la

mort d'un brave Canadien, son ami, le

jeune Edouard de Salaberry, fils du major
Louis de Salaberry, et frère du héros de
Châteauguay. Il avait été appelé en An.
gleterre par le duc de Kent, qui l'avait
placé aux écoles militaires et lui avait pro.
cur (le l'avancement.

Ce ne fut cependant qu'à la j>urnée
d Albuera, que le général IIardinge se cou-
vrit du plus iadieux éclat et qu'il cueillit
le plus le 1 uriers (16 mai 18ý 11).

')n sait que cette bataille fut assez indis-
crètement présentée au maréchal Soult,
duc de Dalmatie, par le général Beresford.
Ce dernier combattit, il est vrai, avec vi-
gueur et courage. m-is il vit ses efforts ar-
dents et prolongés à la veille de se termi-

ner par une dléfaite, et pendant quelque
temp)s il cirit même que tout était per-du,
lorsque le dévoué IIardhinge, par une mna-
noeuvr-e heureuse, habileument combinée et
adroitement exécutée, réussit à changer
le sort des ar-mes et décida la victoire en
faver des puissances coalisées.

D)ans cette d-marche, l'intelligent r ffi-

eter, calme et impassible au milieu du dan-

ger,. n'avait consulté que lui-même. Il
avait agi sans attendre d'ordre, il avait
tout pris sous sa responsabilité (2). Ce
brave, dans cette décision spontanée qui
lui mér'ite tous les éloges, était aiguillonné

(2) Mu waEr . Lite oft W'elingtor 'T. I f .

par sa valeur, par l'amour de la patrie et
par la reconnaissance dont il était animé
envers sir Wm. Beresford, auquel il était
joyeux de sauverlhonneur et la vie. Cette
bataille fut une des plus sanglantes de la
campagne.

A Salamanque, à Vittoria, à Pampelune
où il fut encore blessé, et sur plusieurs
autres chimps de bataille,l'intrépide Har-
dinge continua à cueillir de nouveaux lau
riers.

Au retour de Napoléon de l'île d'Elbe,
V'illustre guerrier entra de nouveau dans
le service, et fut élcvé à la charge de com
missaire des munitions et des approvision-
nenents de la mée de Prusse.

Le 16 juin 1815, le général Hardingi. per-
(lit la main gauche, à la journée de Ligny,
où il agissait en qualité de général de bri-
gade de concert avec les légions prus
siennes. Ses blesures l'empèchèrent de
prendre part à la bataille de Waterloo, qui
suivit cette dernière de si près.

Après la paix conclue entre la France et
les puissances coalisées, ce brave militaire
qui n'aspirait pas au repos, mais à contri-
buer autant que possible à la prospérité
de son pays, sentant que l'abdication de
ses charges lui serait nuisible, aima mieux
servir dans divers emplois. Il avait jusque-
là presque toujours fait partie de l'état.
major de Wellington, dont il avait adopté
les maximes politiques et suivi les leçons
stratégiques. En homme positif et sérieux,
il se mit à l'étude des moyens de rehausser
la situ ition de l'Angleterre dans l'opinion
des nations. Son esprit était ouvert à
toutes les questions du moment, et l'étude
qu'il en faisait montrait qu'il n'était étran-
ger à aucune des mesui'es importantes qui
occupaient à cette époque l'attention des
hommes nublics.

fut conféré par le lord maire de Londres.
C'est aussi vers cette époque que l'illustre
vicomte fut remplacé, comme gouverneur
de l'Inde, par lord Dalhousie (1), le fils du
noble comte qui avait été, en 1820, gouver-
neur général en Canada. Depuis son re-
tour en Angleterre, le vicomte Hardinge
avait pris place dans la Chambre des Pairs.
Il avait, dans le cabinet Derby, la direction
générale de l'artillerie.

Enfin, en 1852, lord Ilardinge fut appelé
au poste le plus brillant qu'un militaire
anglais puisse ambitionner. Le duc de
Wellington venait de mourir, et son com.
pagnon d'ai-mes, le vicomte Hardinge, fut
choisi pour le remplacer dans la charge de
commandant en chef des armées de la
Grande-Bretagne, charge importante qui,

jusqu'à la réorganisation du département
de la guerre, tint liu d'un véritable minis-
tère, poste qu'il a conservé toujours à tra-
vers les grands événements de la guerre
de Russie, et peu d'hommes ont eu, comme
lui, à conduire des opérations militaires sur
une aussi vaste échelle. Au mois d'octobre
1852, il fut promu au grade de général, et
trois ans après, à celui de Feld-maréchal
que l'on accorde rarement.

Ce vaillant capitaine occupait ce poste
depuis quatre ans, conservant partout une
activité sans pareille, lorsqu'une maladie
cruelle, non -seulement altéra sa santé, mais
lui ravit ses forces en peu de jours et finit
par le clouer sur son lit pendant quelques
mois. Ce grand capitaine était alors che-
valier de plusieurs ordres; il avait été, en
outre, plusieurs fo is décoré et par le chef
de l'Etat et par les souverains étrangers.

(La fin au procha'in numéro.)

Sir lenry Ilardinge, alors lieutenant-
colonel d'un régiment de grenadiers, fut LECTURE SUR LA VOrE LACTÉE ET LA VOUTE" STUL-

élu, en 1820, membre de la Chambre des LAIRE" DONNÉE DEVANT LU CLUB NATIONAL,

Communes pour la ville de Durham. En LE 26 Nova5us 1875, PAR LE DR. J. A. CR-

1826, il fut de nouveau choisi par les ci-NATURALISTE (2).
toyns le ett vile ourlesî'ui'éentr La voie lactée est une immense bande ou

toyens de cette ville pour les représenterzne d'aspect lanchr (vuarm t p
en parlement. Il parut avec distinction pelée le ch-min St.Jreques), qui divise le fir.
dans la vie politique. mament sidéral un deux parties à peu près

Après avoir été successivement membre égales. Suivant les mythologues grecs, ellea-, ait été produite par lu lait que Junon répan-
du Conseil Privé de Sa Majesté Georges dit lorsqu'elle voulut allaiter Hercule, de là
IV en 1828, secrétaire d'Etat au départe- vient le nom de roie lactée. C'était aussi par

mentde a gerr (d 18S à183 cette voie que l'on se rendait au palais du dieu
ment de la guerre (de 182 à 1834), secré-Jupitr, et que ls héros entraient dans l'O-
taire d'irlande (1830 et 1841), etc., etc., le lynpe
général Hardinge, depuis plusieurs années Quelle est la composition de cette immense

zône ?... L'expérience et l'observation ont
cheva lier Grand-Croix de l'Ordre du Bain, démontré qu'elle était composée de plus de 18
fut élevé à la charge de gouverneur de millicns de tellemunts éloigné de nous,
l'Inde (1844), à la place de lord Ellenbo- que, vus à l'oeil nu, tors ces soleils paraissert
rough, à qui l'on reprochait une humeur se toucher, se confondre, et n'offrent l'appa-rence que de la lumière boréale affaiblie. Ces
trop envahissante. Sir II. Ilardinge était étoiles sont tellement éloignées, qu'il a fallu
alors regarlé comme le guerrier le plus plus de 4,000 ans pour que la lumière dus plus
éprouvé de l'armée de Wellington. Les proches arrivât jusqu'à nous, et plus de 12,000ans pour les plus éloignées, et l'on sait que la
quatre années de son administration dans lumière parcourt 77,000 lieues par secondes et,
cette partie de l'Empire Britannique sont que l'étoile (a) du Centaure, dont la parallaxe

est de 0913 (3) de seconde, par conséquent la
des plus brillantes Lans les annales de ces plus voisine de la terre, quoiqu'clle soit placée
importantes provinces. Les événements à 8 trillions de lieues, c'est-à dire 226,400 fois

de cette époque sont encore frais au sou- 37 millions de lieues (distance qui eépare la
terre du .oliil), il a fallu à sa lumière plus de

venir de tous. Cet illust re guerrier fut trois ans et demi pour uousparvenir. On sait de
élevé à la Pairie le 2 mai 1846, et créé plus que toutes les étoiles simples de la voie

vicote iaring deLatoreet eYKng' lactée sont aussi élognées l'une de l'autre,viome ardinge de La trore et de King's1vicote 1que l'est du sorleil l'étoile (a) du Centaure.
Newton, au comté de Derby (3). La puis- Des calculs faits avec précision ont prouvé
sence des Sikhs avait été anéantie. Il crut qu'une petite bande de 2 degrés de hauteur,
alors la paix tellement assurée qlu'il fit opé- sur 8 du largeur, prise dans la voie lactée, alaissé voir aux observateurs, munis de bons
rer des réductions considérables dans l'ef- télescopes, plus de 258,000 étoiles. Vu de lé.
fectif de l'armée indo-britannique et solli norme distance d'une de ces étoiles, notre
cita son rappel. soleil serait invisible à l'oeil nu.

Le parlem-rnt d'Angleterre, qui, à deux tL Janes-Andrew-Broun Ramsay, marquig de
Daliousie, suiccéda. en novermbre 1,47, a tord Har-reprises, lui avait fait exprimer ses remer- dirige coritrue gruvertîeur-gêréral ds mules. Lu

ciments pour sa conduite courageuse dans marqris était fils durrorrte iieurgrrde tdiousre,gorrverneur du Caraia de 1820 à 1828. il naq~uit le
la glorieuse campagne de la péninsule, lui 22janvier 912. t 'eit le 22 janvier qr'ilertra

en lonctions coîrmne go'rverrrer-g,-iéral dep In re-~
vota une pension viagère reversibli' sur Jr avait été. en' 1838, rrrellrbrrrdr -

por HIjauldirgtonmhire. A la nrort dle son père (21L'ai é de ses fils et de ses petits-fils. Cette narý 1838,.iprit sonrsiège îlarts la inbr" dee
annuité fuat, quelques années après, portée Lords. Dalhousie envahit te rrird-orresî de ilrde,subjugua le l'orîjual sutl'annexa àa iîrrire brirrur-
au chilre de trois mille livres sterling, et nique. te' clirratde ces provinces étrnt errtrair' a

sa srritl, il dcrmannda sonr rarpel er. futrertirmlacé le
la Compagnie des.Indes lui accorda aussi sir, àce poste honorable r ar lord (arrrirg et, m50.

L"ridrninitratirrn le la Comupagnie des 111(dr-s<avait
un traitement dle cinq mille livres sterling. fait à lord Dalhoiune persr'rr annuelle de c'nq
Ce fut alors qlue le droit de bourgeoisie lui mille livret sterfing.

12) Nouus vons suprirmé de la lecture la rnrie
purrîemî st"ninqtrrutnesrartraiteonvemir qr'aux

(3) King's Newton Hlil, in the County of Derby,
was. from a very early period, the seat ofthisfamily t3) Une seconde de degré, c'est lépaisseurqu'rffrr-
which origin-uiiy carne fr tn Denmark--Gent' Mrr- rait un cheve i rainaire vu r ue distance de 72
!srZrîîr ii'llr,,tIIr e's >'e':g--pieds -

On comprendra, par ce qui précède, que
toutes les étoiles de notre ciel sidéral, y com-
pris la voie lactée, forment une immense né-
buleuse de forme elliptique dont 1 épaisseur
n'est qu'un cinquième dte la longu-ur, et dont
notre soleil occupe un des foyers priucilpaux.

La somme réunie de tous ces soliis ne s'é-
lève pas à moins de 50 millions. "l Le cé-
lèbre et illustre Herschel essaya d'évaluer les
dimensions de cet immense amas d'astres, il
se mit donc là jauger le firmament. Pour jauge,
pour sonde, il avait son énorme téli scope, qui
lui permettait de plonger ses regards d ris les
profondeurs de la nébuleuse. Or, dans telle
direction du ciel, le champ du télescop" n'em-
brassait qu'une étoile ; dans telle autr il en
embrarssait 10 ; dans une troisième, l00 ; puis
200, 300, 400 et même jusqu'à 4,000, etc., etc.
De ces nombres, on peut déduire les profon-
deurs proportionnelles de la couche d'étoiles
dans les diverses directions sondées par le re.
gard, et finalement, avec ces profondeurs pro-
portionnelles, il est facile de tracer la configu-
ration de notre nébuleuse stellaire.

" Herschel trouva de la sorte que, dans le
sens de sa longueur, la voie lactée ou la meule
stellaire est cinq fois plus étendue que suivant
son épaisseur ; et encore était-il convaincu,
malgré la puissance de pénétration de son té-
lescope, de n'avoir pas atteint les dernières
étoiles de la nébuleuse. Il trouve enfin, par la
comparaison des pouvoirs lumineux, que les
dernières étoiles perceptibles dans la voie lac-
tée étaient éloignées de nous d'au moins 500
fois la distance des plus voisines. Or, pour
nous arriver de celles-ci, la lumière emploie
de 3 à 4 ans ; pour nous parvenir (lu fond de
la voie lactée, elle met donc de 30 à 46 siécles,
et pour traverser de part en part notre nébu-
leuse dans le sens de sa plus grande longueur,
elle met au moins de 20,000 à 24,000 ans."

Notre nébuleuse dessine autour de nous, dans
le firmament, une zône circulaire. parce que
nous sonnes placés au sein même de l'amas
d'étoiles. La voie lactée est un effet de notre
point de vue ctntral mais si nous étions
placés bien loin, hors de la couche, l'aspect
serait tout différent.

Supposon-nous en face de la meule stellaire,
en dehors, à une médiocre distance. La nébu-
leuse devient alors un immense disque (le
points lumineux, couvrant tout le ciel de son
orbe. Eloignons-nous encore, éloignons-nous
toujours. Alors le diFque stellaire s'amuoin-
drit; ses points lumineux se rapprochent, se
touchent, se confondent en une commune
lueur laiteuse. Enfin, quand la distance est
suffisante, le prodigieux amas de sol il, n'est
plus qu'une bl anche nébulosité, grande romme

la paume de la main
La géométrie calcule qu'à une distance de

334 fois sa plus grande dime1i(in, il serait vut
sous un angle de 10' minutes de degrés, c'est-
à-dire comme une pièce île r inq francs à uie
douzaine de mètres de distance. Il ne nous est
pas donné de contempler eri réalité notre né-
buleuse stellaire. rest-errée, par l'éloignement,
dans un espace aussi étroit. La raison toute-
fois, guidé par la géomét!ie, s'en fait une juste
image. Elle voit Pincommensuraie couhe,
où les soleils se comptent par millions de mil-
lions, perdue dans un coin rde l'étendue ; elle
l'aperçoit comme une petite tache ariondie
dont la vague clarté rappelle les lueurs mou-
rantes du phosphore.

Or, de la telrre, avec un bon télescope, on
peut contempler réellement ce que conçoit
l'imagination lorsqu'elle se représente notre
nébuleuse à distance. Dans unît grand nombre
de régions du ciel, biten au-delà de notre couche
t'étoiles, le télescope nous montre dtes tacies
lumineuses, de faibles nuages d'aspect laitrux,
qui, pour la plupart, sont des nébuleries sem-
blables à la nôtre, c'est-à-dire encore des amas
de soleils.

Dans les profondeurs explorées jusqu'ici par
les astronomes, on en compte quatre milliers
et plus. Leur nombre, du reste, se'acreit à
mesure que l'on t mploie des té!escopes doués
d'un plus grand pouvoir de pénétration. Très-
peu, à cause de la faiblesse de leur éclat et de
leurs dimensions apparentes, sont perce ptibles
à la vue simple; il faut les meilleures lurne'tes
astronomiques pour les apercevoir. Avre un
grossissement médiocre, ce sont de petits flo-
cons de nuage d'une pâle et douce lueur. Mai-
gré lui l'oî'servaterur retient son soufil ', le
crainte d'éteindre la délicate apparition. Mais
que le groseissement augmr nte, et ausitf>t la
réalité se déAoile dans toute s spe deur.

Chacun de ces flocons, que l'<în redoute dle
voir s'évanouir sous le sor<fl , <'st uit amon-
cellerment de soleils. La n bulodité, qui Pa-
raissait d'abort homogène, se résout en une
fourmillière de points brillants isol- s, en étoiles.
comme le ferait un lambeau de la voie~ lactée.
Ul y a çàt et là dans les champs du ciel, d'autres
amas str llaires séparés par d'immetnses éten-
duî s vides ;et l'univers est alors comprrb:e
à un océan sans rivages connurs, ayant pour ar-
chrpels d'insondables amas de soleils. Ces ar-
chiprels célest< s affectentî ti>ntes les Sortes de
f >rmes. Les uns sonît globulaires, telle que la
rébruleuse du Capricrrne ;tartôt par-tait rmnt
spbériques, comme la nébuleuse dlu Verseau,
ou tantôt allongés en «vair-s, t. lle que la né-
buleuse d'A udroméède. D'autres s'épanrorissenît
en aigrette, conrme la nébuleuse des Balances ;
ou se courhent i-n crornne, tulle <lue ta né-
buleuse de la Lyre ; ont s'allongent en simple
ligne, ou un etluise très-allongé, tel que la né-
buleuse qjue l'on voit dans la constellation de
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la Vierge; d'autre sont droites ou serpentantes,
comme celle que l'on voit dans l'écusson de
Soîbi-sky. Il y en a qui ressemblent à des
noyaux de comètes, enveloppés de leur cheve-
lure, telle est la nébuleuse d'Hercule. Quel-
ques-uns, autour d'un centre commun, grou-
pent leurs étoiles en épaisses tiaînées en spi-
rales. in croirait voir les pièces d'un feu
d'artitice dont les rotations fulgurantes lance-
raient des soleils. Une pareille nébuleuse
existe dans la constellation de la Vierge

(A continuer. )

LES PROGRES MATERIELS DE
L'INDE ANGLAISE

(Suite el fin)

Les exposit ions universelles de Londres
et (le Paris, plus récemment celle de
Vienne, ont révélé au public européen la
varié té et le nombre des produits fabriqués
de l'Inde. Les châles, les lainages variés,
les tapis du Pen djab, les soieries brodées
(le Dehli, les c otonnades de Nagpore, 1 é-
bénisterie de Bombay, les belles mousse-
lines de Dacca, tinrent une place distin-
guée même au milie u des plus merveilleux

produits (le l'industr ie européenne. Le
métier n-ýtif, loin de disparaître devant
l'importation anglais e, soutient vaillam-

ment la lutte, et conservera longtemps
encore sans doute sa supériorité pour les
articles (le première qualité: tissus de
laine ou le coton, broderies à la main, etc.
Cette ré- istance le l'industrie locale montre
clairement qu'une grande partie les pro-
duits bruts sont consommOs dans le pays;
aussi des tableaux statistiques des rela
tions commerciales de province à province
formeraient-ils un chapitre intéressant de
l'histoire économi que du domaine anglo-
indien. Malheur eusement ces travaux
sont encore à l':éat d'enfance et n'existent
que par exception. Ainsi l'on sait que
dans le Pendjab la valeur des exportations
et des importation s se balance presque
complétement. Des calculs approximatifs
évaluent à 350 millions de francs le com-
merce ext-"rieur (les provinces centrales.
)es manu factures montées sur une vaste

échelle et munies des appareils les plus
perfectionnés ont depuis quelques années
considérablenent ajouté à la production
indigène. Il existe 19 établissements pour
la filature et le tissage du coton dans la
présidence de Bombay, dont 1 dans la
ville même. Ces derniers comptent 404,000
broches, 4,294 métiers et 19 machines à
vapeur. Parmi les autres grands établisse-
mnents île l'industrie anglo indienne, il faut
cite r l' Elgin cotton spittitinng andweawinig Con-
pany à Cawnpore, la Goosey colon mills Com-
pany dans les ent irons de Calcutta. Notons
aussi dans la seule présidence de Bombay
153 presses à la vapeur brévetées et 287
presses à la main vour presser les balles
de coton. On a déjà eu occasion de men-
tionner les moulins pour le nettoyageý du
riz créés depuis quelques années à Calcutta
et cdans les deux ports de la Birmanie an

glaise, Rangoun et Moulmein.
La valeur iles marchandises importées

dans les grands ports de l'Inde en 1871-72
s'élève, sans y comprendie les métaux pré-
cieux, à 777 millions de francs, soit une
angmnentation (le près de 250 millions sur
l'annrée 1862-63. Les grands faits écono-
miqlîues qui se sont produits dans l'Inde
ont lai sé leurs traces dans le document
statisticque décennal. Les progrès de l'in
dlus-trie locale, l'achèvement du r'é eau fer-
ré arnglo indîien, se traduisent par le déve-
loppiement des imnpor'tations en machines,
fors en bar'r'es ou ouvrés ; à l'accroissement
île l'armée eur'opéenne et <le la p)optulation
bhlorche corr'esp)orid unie augmientation sen-
-ib>le de la consommation des vins, Il faut
sprécialemlenit signaler la progr'ession crois-
sînte des imîpor-tations en cotons filés et
tissus, qui dans le dernier exercice attei-

gnient le chiffre de 437 millions, valeur

lresqlue double de celle (les riêmes ar'ticles

importés dix ans auparavant. Magnifique
comme l'est le tri ut que l'Inde paie à
l'industrie de la métropole, on ne saurait
en comprendre toute la portée sans remon-
ter soixante ans en arrière, au point de
départ de l'importation des cotons anglais.
En 1814, les mêmes articles qui figurent
dans le dernier exercice sur les états de la
douane anglo indienne pour une somme de
plus de 400 millions de francs y étaient
représentés par un maigre total d'un lac
de roupies (250,000).

De tous les articles de consommation
que l'Inde demande à l'Europe, les mé-
taux précieux sont les plus dignes d'atti-
rer l'attention des économistes et des finan-
ciers. De temps immémorial, l'Inde a
puisé annuellement à pleines mains, clans
le réservoir métallique de l'Europe, des
sommes considérables d'or et argent, qui
s'y immobilisent à jamais à l'état die tré
sors ou de bijoux. Avant l'insurrection
de 1857, la consommation moyenne et an-
nuelle de l'Inde pouvait être estimée à 75
millions de francs. Les grands travaux
d'utilité publique, la crise cotonnière, ont
fait affluer pendant ces dix dernières an-
nées les métaux précieux sur le marché (le
l'Inde, et pour la première fois l'or en
quantité très-considérable. Dans la der-
nière période décennale, l'Inde a reçu de
l'Europe en chiffres ronds 2 milliards 570
millions de francs en argent, et 1,475 mil-
lions en or. Les exportations se sont éle-
vées à 325 millions pour l'argent, et à 62
millions pour l'or, soit un total d'ahsorption
de plus de 3.1 milliards et une moyenne
annuelle de 360 millions de francs. Sans
doute, la période que nous venons d'exa-
miner a présenté (les circonstances parti-
culières qui n e peuvent plus se reproduire:
la grande oeuvre des chemins de fer anglo-
indiens achevée aujourd'hui, la guerre de la
sécession, ont créé des besoins exception-
nels en métaux précieux. On ne doit pas
moins conclure en disant que, même si la
Providence par un prodigieux bienfait fer-
mait en Europe l'ère des guerres et des
révolutions, les métaux précieux de l'Aus-
tralie et de la Californie trouveraient, pour
de longues années encore, dans le domaine
asiatique de l'Anglete:ire un sûr et im-
mense débouché.

Le chiffre du commerce général de 1 Inde
anglaise en 1871-172, méta. x précieux
c<mpris, représente plus de 2.1 milliards de
francs, total qui donne, sans qu'il soit
besoin de commentaire, une juste idée de
la place importarte que les trois prési
dences ont prise dans les transactions du
monde.

L'Inde, outre son commerce maritime, a
un mouvement intéressant de marchan-
dises à travers les passes de l'limalaya qui
conduisent vers l'A tghanistan, le Turkes
tan et le Thibet. Les tribus nomades
vouées à ces expéditions commencent leurs
marches aux environs d'octobre et se di-
rigent vers le Pendjab, d'où leurs marchan-
di es gagnent les grands marchés de l'Inde:
Amritsir, Bénarès, Calcutta, etc. Ces im-
portations comprennent des laines pour les
cachemires de seconde qualité qui se fabri-
quent dans le Pendjab, des soies grèges, de
l'or et (le l'argent en bar're, du borax, des
fruits frais et secs. A leur retour, les ca
ravanes emportent des étoffes die coton et
de laine, des écharpes brodées de Dehli,
des brocards de Bénarès, de l'indigo. Ce
trafic existe depuis un temps imnmémor'ial
Imalgré les droits élevés et les vexations

que les princes du Caucase indien ou leurs

agents n'épar-gent pas aux voyageurs. Peu
dant ces dernières années, le gouverne-

-ment anglais s'est oc;upé à pîlusieurs re-

prises (le diminuer les difficultés de la
route et d'ouvr'ir de nouvelles voies de
trafic aux frontières terrestr-es de ses do-
maines. En 1867, l'initiative de l'agent
diplomatique à Ladak a développé un cou
rant d'échanges à travers les lasses <le

l'Ilimalaya, entre l'Inde et le Turkestan cependant! Les chiffres que nous avons
oriental. Trois ans après, en 1870, le ma- mis sous les yeux lu lecteur attestent que
harajah du Cachemire, sous la pression de

l'agent anglais, accorda, moyennant réci-
procité, le libre transit à travers ses do
maines aux expéditions destinées à l'Asie

centrale. Ces nouvelles voies ne peuvent

manquer d'attirer l'attention des fabri-
cants de Manchester et de Bradford, à qui
elles ouvrent le marché de l'Asie centrale,
où leurs cotonnades peuvent parvenir à
moins de frais que les articles similaires

expédiés de Moscou (1). D'un autre côté,
les expéditions de retour, soies brutes,
métaux précieux, conviennent par leur

petit volume à des voies de communica-
tion difficiles. Les routes de commerce
de l'Inde aux plateaux du Thibet ne tra
versent pas exclusivement la chaîne sep
tentrionale cde l' limal-ya ;il en est c'autres

à travers les passes de la chaîne orien-

tale par le Nepaul et l'Assani. Notons
dans cette dernière province la foire (le

Sudya, où les tribus voisines apportent

des peaux et des caoutchoucs, et qui est
appelée à servir dans un avenir prochain
de tête de pont aux relations entre lInie
et les provinces occidentales de la Chine.

Les foires qui suivent les pèlerinages
hindous ou mus ulmans à des lieux consa-
crés -jouent un rôle des plus importants
dans le commerce intérieur de l'Inde.

Parmi ces solennités à la foi, religieuses et
commerciales, il faut citer en première

ligne la foire d'lHurdwar, qui se tient
chaque année, rux premiers jours d'avril,
au débou ché du Gange, dans les plaines
où. suivant la tradition, Wishnou commen
ça l'enjambée célèbre qu'il termina dans
l'île de Ceylan. Il y a plus de quinze ans,
notre bonne étoile de voyageur nous con

duisait à cette fête prodigieuse, et nous

avons vu dans une Bubylone improvisée

de plus d'un million d'âmes, où une deni-

douzaine de magistrats européens et un
demi-bataiflon de cipayes suffisaient à
maintenir un ordre absolu, des scènes pit
toresques et étranges qui ne sortiront ja-
mis de notre souvenir. L'Inde du bon

vieux temps avec ses princes et rajilis, ses
brahmanes, fakirs et sorciurs, son luxe et
sa misère, sa foi ardente, ses mours pai-
sibles, son industrie rudimentaire ou ratii
née, était là toute entière, imiuable et
grandiose, tableau oublié dans le livre des
âges! Aujourd'hui sans doute pèlerins ou
négociants arriven t au pied de l'Himalaya,
presque aux lieux de sanctification, en
wagon lit ou de quatrième classe; mais la
rapidité et la facilité des communications
doivent servir à au gmenter les trr nsactions
commerciales qui suivent la foire d'lHurd-
war. La foire de Dehli assemble aussi
chaque année de nombreuses multitudes.
Dans le Pendjab seul se tiennent cent
vingt sept foires annuelles. Le nombre
n'en est pas moins considérable dans la
présidence de Bombay et dans le Scinde,
dernière province où les pèlerinages ont
exclusivement pour but des endroits véiné-
rés par les musulmans.

Nous ne pousserons pas plus loin cette
étude sur les progrès matériels accomplis
dans l'irde depuis 1857. Il y a dix ept
ans, l'opinion publique chez no volisii S
d'outre ruer, déchaînée par une crise ter-
r'ible, r'échamna que l'empire de-s Indes fût
enlevc à l'hronor'able compagnie cqui le gou
vernait depuis cent ans, et le règne île s-a
mîjesté Victoria Béatr-ix commença dans
les r rois p-ésidlences le 1er novembre 185:
mais les ré[ornmatîeurs, inspirés de cet es
prit <le moderatli qui doit préèsider a
touites les innovations chez un g-.nîd

peuple, r-e-pectèr-ent les institutions éprou-
vées, les services acquis, en tun mot ne sur-
primèrent qu'un nom,.. -. un grand nom

(non établit, en effet. qrre les frais <le tranrsport
d' sngleterre à Kashgar. i'urn des pîrincipaurx mar-
chés du Turkestan oriental, s'élèvent lour 100 livres
- Ae eutn lt bri-nrées à 67 franos. Le mrrîine envic e'
oi- li dîe Mîîoîiro u nrait îl tfr. no e.

les institutions nouvelles auxquelles lord

Derby a attaché son nom ont déjà subi vic-
torieuseient l'épreuve du temps, et que
l'Inde a acquis aujourd'hui un développe-
ment (le propérité qu'elle n'avait jamais
connu. A l'intérieur, une tranquillité ab-
solue, un budget en équilibre, des voies
ferrées qui vont vivifier les richesses natu-
relles des districts les plus éloignés de

l'empire des Grands Mogols ou de Ranjit
Singhr. A l'extérieur, des alliés éprouvés
ou îles ennemis impuissants. Une plume
autorisée a récemment exposé ici même (1)
les difficultés que rencontrerait dès son dé-
but toute tentative d'agression du côté du
nord contre les possessions britanniques de
l'Inde, et il faut laisser à celui qui fait et
défait les empires le soin cie prévoir et de

prévenir les dangers sérieux qui dans l'a-
venir pourraient menacer les domaines
asiatiques <e l c reine Victoria.

)ev:'nt cette magnifique annexe de 200
millions de sujets, dont la sagesse de ses
hommes d'état et le courage de ses soldats
ont dlo é l'heureuse Anigleterre, la pensée

stupéfaite iemonte involontairement le
cycle des âges, et les insondables décrets

qui règlent le sort des empires lui appa
raissent dans toute leur vertigineuse inco-
hérence. Qu'était la petite île de la Mer
du Nori, en rpparence peu favorisée par
la nature et aujourd'hui maîtresse sans
rivaux du cap Comorin au pied de l'Hmliia-
laya, dans ces siècles reculés où des roy-
aunes arrivés déjà à un haut degré die ci-
vilisation fleurissaient sur les bords du

Gange et de la Jamouna ? Il y a cent ans à
peine, d'humbles commis occupés exclu-
sivement des choses du commerce repié-
sentaient seuls le conquérant européen sur
le théèâtre île ses prochaines victoires!

Les armes, la diplomatie, souvent même
la duplicité , ont couronné aujourd'hui l'é-
difice de la puissance anglaise dans l'Inde.
Le sceptre du Grand-Mogol a passe tout
entier dans les mains de la souveraine de
la tiande-Bretagne, mais des hommes d'é
tat . nourris à la forte école des libertés
modernes ont complété l'ouvre de la
force, le la polrtique, de l'astuce ou du
hasard. L'inviolabilité de la personne
et de la propriété, l'égalité levant la loi,
une tolérance religieuse absolue, règnent
aussi bien aujourd'hui dans l'Inde qu'en
Angleterre. C"est là ce qui distingue émi-
niemiment l'état de choses présent de l'état
de choses passé, le règne de sa majesté la
reine Victoiia du règne de Timour ou

d'Aureng-Zeb. Grand et noble spectacle
donné pr le conquérant européen au-delà
des mers, airgument sans réplique à oppo.
set ru ces adorateurs du sabre qui procla-

ment l'impuissance et la stérilité des gou-
vernements litbres! Les annales du despo-
tismîîe n'ont pas seules le privilége des

grandes épopées militaires qui renouvel-
lent la face du globe. Les noms des deux
Lawrence, d'Outram, de Nicholson, les
hauts faits des glo rieuses bandes de Dehli
et de Lucknow, 4 milliards de francs dé-

pensés dans l'inde en quinze ans en tra-
vaux (le toute sorte, routes, chemins de

fer, canaux, disent assez que les grands

hommes et les grandes chos es ne font pas
défaut à l'histoire des peuples favorisés

qui ont su jeter l'ancre dans le port béni
dle la monarchie héréditaire con stitution-
nielle. E. DE VA LBEzEN .

k!) ''Vîy' d.an is la lierci diu 1er mîars 15~4 les Révo-
puais de A 'Asîie entraleî, par M. Biere.y.

NOUVELLES DIVERSES

i a saisi le carrosse de \lgr Sweenuey, évê-
que dei St. Jean, peur le paienmint île ses taxes
dl'colc s.

Qur'lqunes journaux annoncent qlue des nou-
villes privées reçues d'Ottawa, parlent d'un e
pé'itiîn qni a été envoyée au gourvernement

,lî-rrandatn a ne ie e-n liberté de Lépine.
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Les travaux sur le chemin de fer de Lévis et
Kennebec avancent rapidement. Huit milles
de la seconde scetion sont parachevés. Chaque
jour on pose un mille de lisses. Les engins
se rendent maintenant à trois milles de Ste.
Marie de la Beauce. Les quinze miles qui
doivent être complétés cet hiver seront aussi-
tôt livrés au commerce.

L'OPINION PUBLIQUE

cation, présentée par Fhon. M. Angers, au-
raient commencé, sans la demande d'ajour-
nement faite par M. Baker. Le gouverne-
ment s'est rendu avec une très-bonne
grâce à cette demande, car il s'agit pour
certains protestants de prendre en consi-
dération une ou deux clauses du projet de

L'hon. M Fortin est entré en communica- loi.
tion avec M. Jones, député d'Halifax au parle.
ment fédéral, dans le but de faire des repré- Quant au bill renfe'mant les amende-
sentations au gouvervement, pour l'engager à ments à la charte de Montréal, il a été pré-
voter un octroi destiné à construire une lign senté au comité des bis privésjeudi,
télégraphique mettant en communication les-
îles de la Magd-leine avec la Puissance. décembre. MM. les échevins Nelson et

(renier', et MM. Chs. Glackmeyer et R.
Une dépêche de l'Islet annonce que le va- Roy repiésentaient les intérêts de la cor-

peur Roma, qui s'était échoué à Ille-aux-( ie)s,
a été renversé par les glaces et est maintenant poration de Montréal. M. Boy a deman-
entièrement submergé. Les hommes d'équi- dé un ajournement au lendemain, attendu
page se sont sauvés non sans peine et se sont q
rendus à l'Islet où le vapeur Progress les a
pris à son bori. Le RoQa est complètement modificatious à faire à ces amendements.
perdu.

Le département de la Marine et des Pêche-
rihs a fait construire, l'été dernier, huit grands
bate- ux sauvet-urs destinés à prêter secours
aux bâtiments en détresse. Ces bateaux ont
été placés aux endioits suivants : . l'Islet, St.
.Jean l'ort-Joli, Rivère Out1 e, Ste. Anne, Ka-
mouraska, Trois-Pistoles, Ile-aux-Grues et
Malbaie. Ils sont munis de tous les objets
nécessaires au sauvetage.

Une dépêche reçue à Québec annonce que le
vapeur Neufield est arrivé à Halifax, où il doit
prendre à son bord les 700 quarts de farine
achetés dans cette dernière ville au nom( du
gouvernement local sur la recommandation de
l'hon. M. Fortin, orateur de la Chambre d'As-
semblée, pour les habitants des Iles de la la-
deleine. La distribution des vivres sera con-
fiée au Rév. M. Boudrault, au Rév. M. Hébert,
au Rév. M. Chambers t t aux n-aires des trois
paroisses les iles : House Hlarbour, Etang du
Lac et Amhrst Harbour.

La farine ne sera distribuée que dans le cas
d'une véritable détresse, et seulem--nt aux in-
digents, et ceux qui possèdent encore des res-
sources pourront l'acheter au prix coûtant.

Tous les Québecquois connaissent ce vieux
vétéran de 1812, du nom d'Augustin Doyer,
qui porte continuellement la médaille de Châ-
teauguay ; ce vieillard atteignait la semaine
dernière sa centième année. A l'occasion de
cet anniversaire, M. l'Orateur de l'Assemblée
Législative fit placer M. Doyer, à la séance de
l'après-midi, dans sa propre galerie. C'est le
dernier vétéran de 1812 à Québec. Il jouit
encore de toùtes ses facultés physiques- et in-
tellectuelles. Il lit même son journal sans
lunettes.

M. Doyer appartient à une véritable famille
de patriarches. Sa mère est morte à Québec à
l'Age avancé de 114 ans 9 mois et 10 jours. A
l'âge de 109 ans, Mme lDoye-r laissait la paroisse
de St Glervais pour venir s'établir à la ville,
accompagnée d'une jeune fille pourtant assez
ingambe. La route se fit à pied, le bagage
encombrant la seule voiture que leurs moyens
leur permettaient de se procurer. L'on n'avait
pas fait trois lieues que la jeune fille deman-
dait grâce.

L'- père de M. Doyer est mort à 108 ans, son
grand-père s'est rendu à 104, et la grand'nère
vécut jusqu'à 105 ans.

Comme on le voit, nous n'exagérions pas en
disant que M. Doyer. le vétéran de 1812, ap-
partient à une famille de vrais patriarches.

Ajoutons à ces détails que M. Doyî-r a été
marié trois fois, sa troisième femme arrive à
la cinquantaine.

Il est père de vingt-trois enfants, dont le
plus vieux a 64 ans. et le plus jeune quarante
ans seulement. Pendant la séance, les députés
ont fait cadeau à ce demeurant d'un autre âge,
d'une somme de cinquante piastres .

On nous écrit d'Ogdensburg
MM. J. Tassé et B. Sulte ont été parfaite-

ment accueilli A Ogdensburg Ils ont visité
avec intérêt l'église canadienne, desservie par
M. Jeannotte, un curé adoré de ses paroissiens,
le magnifique couvent des Soeurs Grises et les
belles et grandes écoles dirigées par les Clercs
de St.,Viateur-congrégation canadienne-les-
quels sont au nombre de neuf. L'acadénmie
dirigée par ces Clercs est le germue d'un collége
classique qui avant longtemps sera fondé. Il
y a un évêque catholique à Ogl' nsburgh
Mgr. Wadons, un ex-ministre prote stant. J'ou-
bliais de vous dire que MM. Suite et Tassé ont
adressé la parole aux 300 élèv s des Clercs d-
St. Viateur lors de la visite que nous avons faite
ensemble. Ils onît surtout insisté sur le res-
pect de la langue comme moy,-n de conserver
vivace le sentiment de la inationalité.

SEMAINE POLITIQUE

Les préliminaires du travail législatif de
toute session viennent de se terminer, et
la semaine dans laquelle nous entrons va
voir se discuter les mesures importantes.

M. Lacoste assura que les représentants
des soc:étés d'assurances seraient désireux
d'obtenir aussi un ajournement de vingt-
quatre heures.

L'hon. M. Robertson pi-étend que le gou-
vernement ne peut approuver( des pou-
voirs aussi étendus que ceux lemandés par
la co poration de. Montréal. Dans l'inté-
rét du pays. le gouvernement. <lit-il, doit
s opposera cette législatiou spéciale.

Dans la même matinée, les représentants
les compagnies d'assurances et les ban-

quiers de Montréal maintenant à Québec,
se sont réunis afin de s'entendre sur les
moyens à prendre pour s'opposer au bill
de la Corporation de Montréal. Ils ont

décidé de demander qùe la taxe de deux

par cent imposée sur les banques et les
compagnies d'assurances soit retranchée.

et que les pouvoirs de la Corporation au
prélèvement des taxes soient limités à ceux
possédés par elle avant la mise en vigueur
de l'acte de 1874.

Sir Francis Hincks, l'hon. J. J. C. Ab-
bott, MM. Carter, C. R., Lacoste et Mac-
Master étaient présents, en qualité d'avi-
seurs légaux des parties intéressées. Sir
iFrancis flincks et M. Carter sont d'opinion
que le pouvoir donné à la Corporation de

prélever des taxes devrait être 'restreint
aux prop riétés immobilières.

Les hôtelliers de Montréal ont eu une
entrevue avec l'hon. Trésorier, lui expo-
sant qu'ils ne pouvaient supporter de nou-
veaux impôts. Que va faire M. Robertson
en face d'une caisse qui a besoin de mon-
naie et de gens qui, tous, prétendent être
dans l'impossibilité d'ajouter un penny à
leurs charges ?

La sem aine prochaine nous dira com-
ment le trésorier aura franchi ce mauvais
pas.

Au cabinet fédéral, M. Cauchon vient
d'être appelé à remplacer M. Fournier.

En France, la loi électorale a été adoptée
à l'Assemblée par un vote de 532 voix
contre 82.

Ce bill don ne le droit de représentation
a toutes les !onies, excepté à Cayenne et
au Sénégal.

Deux motions, présentées respective-
ment par le centre-droit et le centre-
gauche, ont été déclarées urgentes pres
qu'à l'unanimité.

La première motion demande que les
élections générales aient lieu le 20 février
et que la nouvelle Assemblée Foit convo-
quée le 2'I du même mois.

La seconde fixe les élections au 13 et la
convocation des chambres au 16 mars.

Un comité chargé d'examiner ces mo-
tions vient d'être nommé.

Pour l'Espagne. les événements mar
c hen t.

Le cabinet a décidé de former deux
armées de cinq divisions chacune, la pre-
mière en Navarre, sous le comman<ement
du général Martinez Campos, et l'autre
dans les provinces Basques, sous le com.
mandement du général Quesado. Les géné-
raux partiront prochainement pour aller
prendre leurs commandements respectifs.

Déjà le débats sur la nouvelle loi d'édu- Le Morning Standard publie la nouvelle

suivante : « En conséquence d'une récente
conférence qui a eu lieu entre les officiers
anglais et français commandant des stations
navales de l'Amérique du Nord, on espère

que toute cause de malaise produite par
l'intervention passée des Français dans les

pêcheries de Terreneuve sera écartée.»
Le prince de Galles et sa suite sont arri-

vés à Kandy, dans l'île deCeylan.

A. AcHINTRE.

AVENTURIERS ET CORSAIRES
LE GAOULE
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(Suite)

-Très bien, répliqua Maubrac ; ntis
par qui faire enlever du Parquet ?

-Ce soin te r egarde, toi et tes amis. Ce
que je veux, ce qu'il fatut nécessairement,
c'est que Clermont échappe aux terreurs
de la Varenne, lesquelles se peuvent, à la
moindre émotion, changer en une colère
malfaisante.

-Du Parquet sera mis à l'abri, je t'en
réponds. Il n'est pa nécessaire de l'enle-
ver, il suffira de le veiller comme un tré-
sor ; mes amis feront bonne garde autour
de lui.

-Soit; mais qu'ils le veillent bien 1
-Fie-toi à moi ; mais ce que je m'ex-

plique moins, c'est ta résolution à l'endroit
de Du Buc.

-Je veux qu'il meure! Tu ne sais donc
pas qu'il a révélé à la Varenne tous les
renseignements qu'il tenait de mon mari ?
C'est mon ennemi le plus acharné et le
plus dangereux. La Varenne a feint, vis-
à-vis de moi, de n'avoir ajouté aucune foi
à ses confidences, mais il y croit sans aucun
doute ; et si le pouvoir que j'ai sur lui
s'affaiblit, je suis perdue. Délaissée au-
jourd'hui, demain je serai expulsée de la
colonie.

-Je' vois, ma bonne sour, reprit Mau-
brac, que tu ne sais pas tout ce qui se
passe. Si tu as trompé la Varenne, en
paraissant le servir par l'enlèvement de
Clermont, la Varenne t'a tendu un piège
en excitant ta haine contre Du Buc; prends
garde de tomber dans ce piège. A l'heure
qu'il est, Du Buc est, au contraire, ta
planche de salut.

-Je ne comprends pas, fit Claudine en
se rapprochant vivement de son frère.

-Oui, la Varenne t'a tendu un piège,
continua Maubrac. Que Du Buc ait fait
confidence de la confession de Dubost, ce
n'est pas douteux ; mais la Varenne, en
te la rapportant, n'a eu d'aufre dessein
que de te pousser à le délivrer d'un rival
redoutable.

-'un rival? demanda Claudine stupé-
faite. De quel rival veux-tu parler?

-Ne sais-tu pas que la Varenne est
amoureux d'Antillia? Il a demandé sa
main, comme un gage de la paix et de l'é-
troite alliance quil veut faire avec les
colons. Mais Antillia est fiancée à Du
Bue : ils s'aiment d'une vive passion,
Henri d'Autanne a repoussé la demande de
la Varenne Celui-ci n'a plus qu'un moyen
d'arriver à la réalisation de son rêve, c'est
de se débarrasser de Du Buc. Il a compté
cer tainement sur ta vengeance pour lui
rendie ce service.

-Oh! c'est abominable ! s'écria Clau-
dine. Et que faut-il donc faire ?

-D'abord laisser vivre Du Buc, répliqua
Maubrac ; c'est le moyen d'enlever à la
Varernne tout espoir de mariage ; partant
aucune réconciliation n'est possible entre
lui et les colons, et tu conserves, au con-
traire, ton influence, car Du Buc vivant, la
Varennie aura besoin de flatter tes colères
et d'attiser ta haine.

-uas r'aison, Maubrac, tu as raison.
Mais il ne faut pas nous en tenir là ; c'est
une pure position de défensive qui ne suffit
plus. Il ni impor'te d'agir ;cherche, trouve.
tu es maitr'e de toi, moi je n'ai plus nma
tète.

-Oh ! j'ai combiné mon p)lan, ma chère
Claudine. N'y ai-je pas mon intérêét aussi ?

-Voyons. parle.
--Comme tu le disais très-bien tout à

l'heure, j! fau t prendre l'off'ensive. 'Tous les
evénements qui se passent nous en four-
issent le moyen. Il faut d'abord tourner

contre la Var-enne l'arme donit il ci-oit tenir
la poignée. Triomphe de ta haine, assou-
pis ta colère et attire Du Buc dans le piège
de tes sourires et de tes grâces. Au lieu
d'un ennemi, faisons un allié de lui et fiat.
tons les colons.
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-Comment nous y prendre ?
-Ils croient tous que Macandal est l'au-

teur de Fassassinat de M. le chevalier
d'Autanne et de l'enlèvement d'Antillia.
C'est contre ce malheureux que va s'égarer
l'expédition à laquelle la Varenne a prêté
son cincours avec le plus vif empresse-
ment. Il faut mander lenri d'Autanne
près de toi, le détromper sur le compte de
Macandal, lui dire l'auteur véritable du
crime, accuser la Varenne d'en être l'ins-
tigateur. Son amour subit pour Antillia
rendra vraisemblable au moins cette accu-
sation, et tu offriras à lenri de lui rendre
sa sour.

-En échange dle Dubost, alors. ...
-Sans condition d'abord. Le point ca-

pital est d'ameuter les colons contre la
Varenne. * me charge de voir Fabulé
et de retirer la jeune prisonnière de ses
mains.

Claudine sauta au cou de son frère, et
l'embrassa avec l'effusion de la gratitude
et de l'admiration.

-Va, lui (lit-elle, va solliciter( de M.
d'Autanne l'entrevue dont j'ai besoin. Dis-
lui qu'il y va de la vie de sa sSur ; de la
sienne, que sais je ? Dis-lui tout ce que tu
voudras pour le décider, mais amène-le-
moi. ... ou plutôt, non, fit tout à coup
Claudine, j'irai moi-même le trouver....
demain, car aujourd'hui il serait trop tard.

XII

Fabulé avait transporté Antillia dans son
propre ajoupa, et lui avait donné les plus
grandes marques de respect, tant la supé-
riorité de caste et de peau exerçait de pres-
tige, même sur cette sauvage nature. An.
tillia, ignorant à l'instigation de qui avait
été commis le double crime dont elle avait
été le témoin et la victime, l'attribua à une
de ces vengeances barbares dont la con-
science du nègre était déjà si lourdement
chargée.

S'imaginant que sa captivité cachait un
sentiment de cupidité, elle promit à Fa-
bulé toutes les récompenses qu'il exigerait
et surtout son impunité pour obtenir sa
délivrance; le bandit demeura inflexible.
La jeune créole en appela alors à cette
énergie virile qui la caractérisait; les dan-
gers auxquels elle était exposée ne l'épou-
vantèrent pas. Elle résolut (le saisir ou
même de faire naître l'occasion de s'éva-
der.

Fabulé, confiant dans l'isolement et dans
la position formidable de son repaire, ras-
suré surtout par l'apparente resignation
de la jeune fille, n'avait pris contre elle
d'autre précaution que de recommander à
deux de ses nègres de veiller sur l'ajoupa;
leurs têtes répondaient du dépôt qu'ils
avaient mission de garder.

En apprenant le retour de Lucinde au
camp, Fabulé avait eu soin de l'éloigner de
l'ajoupa où Antillia était enfermée. Il
craignait que son secret ne fût surpris, et
que la jeune négresse dans un accès de
remords ne s'échappât pour l'aller dénon-
cer. Sa joie fut grande en apprenant de
la bouche 'de Lucinde les préparatifs que
les blancs faisaient contre Macandal, accusé
du meurtre du chevalier et du rapt d'An-
tillia. Fabulé, heureux de rencontrer une
si bonne occasion de ruiner son rival et de'
savoir en même temps qu'il était à l'abri
des soupçons, promit tout ce que Lucinde
sollicitait de lui. Il fit taire sa haine contre
les blancs pour lèur prêter aide et protec-
tion dans leur difficile et périlleuse entre-
prise.

Conformément aux instructions que lui
avait transmises Lucinde, Fabulé devait,
pendant la nuit, se rendre sur l'habitation
d'Autanne pour se concerter avec celui ci
et avec Du Bue sur les mesures à prendre
pour Marcher contre Macandal.

-Veux-tu que je t'accompagne ? de-
manda Lucinde au chef des marrons.

Le nègre réfléchit un moment et répon-
dit:

-Oui, certes, tu m'accompagneras.
Fabulé ne se dissimulait pas la gravité

de sa situation. Sur le point (le se mettre
en route, il s'était demandé si la jeune né.
gresse était bien sincèr-e et si ce n'était pas
un piege qu'on lui tendait.

Il avait résolu, d'ailleur's, de ne point
aller jusqu'à l'habitation, mais de s'arrêter'
en chemin en quelque lieu où la fuite lui
serait faeile au cas où le combat se présen-
terait avec des chances tr'op inégales. Il
enverrait Lucinîde prévenir les deux cré-
oles et les attendrait. Il comptait sur la
nuit, sur sa connaissance particulièr'e des
localités, sur son courage et sur sa force
pour échapper aux embuscades.

Fabulé et Lucinde se mirent donc en
route, cette dernière frémissant d'impa-
tience, tant sa haine contre Macaîndal lui
donnait d'ardeur.

Vers le milieu de la -nuit, pendant que
le plus grand calme régnait dans le camp,
Antillia se hasarda à se montrer à la porte
de l'ajoupa qui lui servait de prison. Le
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nègre de faction était accroupi sur le sol,
fumînt une longue pipe caraïbe, et fredon-
nant p;u intervalles une chanson mono-
tone et lugu bre dont la jeune créole écouta
avec joie les paroles peu poétiques, mais
très signiiaives.

Cette clhanson, improviée éidenmment,
était. une sorte d'hymne de rernords où le
nègro déplorait le meurtre commis le ma-
tin et la calptivité de la jeune blanche. Il
était tellementt a-orbé dans sa double
opwiation( le fmeur et d'improvisateur,
<j 'il ne s'était pa aperçu de la présence
d'.\nt illia. Celle ci, après l'avoir examiné
at entivroneit à la clarté splendide des
étoi:eo-i, crut reconnaître en lui un de ceux
qui avaient envahi sa maison et aidé au
meurtre de son père.

La jeune tille oprouva un trestillement
î' hirremr tnais le dangzer de sa situation
lui tit s luonter l i g,ût q'telle ressen-
tait et rendit le <ouirage à son ceur défal
lat. Elle s'approcha resolûtnnt. du nègre
et lui frap>a sur l'paule. Celui cise
dressa subitenient sur ses jabes, et fat
pris d'utn tremblement dins tons ses
menbres, en apercevint devant lui la

jeune créole pâle, inibile. les bras pen-
dants le long de sa robe blanche. Il crut
à une veritable app:trition

-Ecoute noi, lui (lit Antillia. Tout à
'hu re, dans ta chanson, tu regrettais le
meurtre o neuix comîntîs sut- mon père,
ainsi que ma captivité.

-C'est vrai, imaitres-e, -pondit naïve-
ment le négre ; ca-r cest ioi qui ai donné
a vote p11re le pielmier coup de bangala

qlui li bîrisé le bras.
-Tiu t-i ! s'éctria Antillia, qui frémit et

catl i soin visage dins ses mains.

Le nègre detourna la tète pour essuyer
une larme à ses veux.

-lardon maîtresse, dit.il en se met-
tant a geIoux devant la jeunie tille.

-To rettots est-il bien sincère ? de-
man<la Antillia.

-Le lion Dieu en est témoin.
-Et tu regrettes de me voir captive

ici ?
-(utt, matresse. Les nègres marrons

pivetnt bien ttuer le's blancs, mais ils ne
dioivent pas faite les blanches prisonnières.

-Vou'tirais-tuIme laisser n évader ?
Le nègre htsita., regarda autour de lui avec
la îlus t supuleuse attention, et tépondit
eu balbuttilit

-Capltitie Fabile ina ns là en fac-
tion; je ne puis pas, il me tuerait demain.

-A qui a ppartenais-tu avant d'être parti
inarron./ derianîla Antillia.

-J'etais cominandetir chez M de Mont
fort.

-M. (le Moitfot-t est un bon maître.
-C"est vrai.
-Si je te pri oiet d'obtenir ton pardon

de lui. si je te proinets de t'acheter, en-
suite, I M. de Montfort. et de te faire une
Pexistentci ilouce et heureuse sur l'habita
ition le mon11 fière ou de mon mari, me

li.eri- ti inva<ler ?
Le régre promiena dec ,nouveau -es re-

gtAl :til ir le lui et répondit bien las
-\ai et-e e pert-ait dans les bois.
-Ti. naictopgeras. alors.
Le irn f-isotn. Il n'avait pias hé-

Site 1.11 t n11111'i - u1 1 nd11 il s t:tt agi île fuir
de ihi-Z oi iitre. et il tiemblait à la pen-
'ce île -ti' iýer de ce cmip où il était plus
e.sclave et plus ti ilt·aité- lit il ne l'avait
éte sutr lir'bitatioti le M. (le Montfort.
E tait-ce la lii< r-té qu'il regrttair ? Quel
usage nl fn aat il. et l'avait-il seulement,
cet te liberté ? Eutait-ce le Ineurtre, le pil-
l gl. tl're dit jour dans cette arnée de
hanîits? Etait ce cette vie d'aventares et
le pils, qui a ses charmes quand on en a
goûté l'amertume? Etait-ce enfin ce senti-
mentt de lta terreur qu'il inspirait et qui lui
donnit un sor--t e dorgueil de sa supério-
rité brtatle? Il y avait un peu de tout
cela <iaI- les hésitations du négre à obéir
at sentiment le pitié uit avait agité son
Cutr lais la solitude et datis la rèverie
entre sa pipe et sa chanson.

-Tu ne tme réponds pas, lit Antillia. Si
t o nie veux pias in' accomp~agner-, st tu te-
fwtes tout ce que je t ottre en r-écotnpense
dnt ser-vie- que je t éclame deî toi. laiîsse moi

-Su- enon ;j'aurtais leur pour mai-
t res- e : e l'ai-cotmpa gnerai, muais je nie ren.
ttrat ipas à l'habitation de M. de Mont-
fort.

-Si tu reviens ici, Fabulé te tuera.
- le tne teviendtrai pas ici, .je rester-ai

d;inîi les bois, t îoui j'irai trouîver- Macan-

St, rélion<lit Antillia. tuî agi-as com-
mue tu l'entendr-as. Si tu t'enrôî'les avec
Maailal, tuI pieux lui dire que tu viens de
ni- paît tui set-as lien reçu. Si tu te dé-

tiiî- à. trentrer eze tan maitr-e, trappelle-
tai que je n otli es ai jînmais le service que
itu vas tme r-endt-e.

-- e e irliiti mîuttres-e jusqu'à tut en-
ltroit où elle poturra, enuite, troutver- so

chemin toute seule et sans redouter aucun
danger.

-C'est bien, partons
-Attentez, maîtresse, fit tout à coup le

nègre au mornent où il, allaient partir
rentrez un instant dans lojupa

Atntillia obéit, non pas sans crai-te sut-
ce retard dont elle ne savait pa- la caus .

Le nègre promena autour île lui un
regard pénétrant, et s'assura que tous ses
compagnons dormaienit d'un protfond soin-
meil.

Cet examen achevé, il marcha droit à
un tronc d'arbre derrière lequel il avait
apeiçu deux yeux qui flamboyaien t comte
deux étoiles dans l'obcurité. C'était son
camarade de faction qui avait écouté toute
sa conversation avec Antillia, et épie tous
leurs mouvements. Ai rivé à deux pas de
l'arbre, le nègre s'élança comme un tigre
sur lespiori, le saisit de la main gauche à
la gorge avec une force surhumaine, et de
la drotte il lui asséna sur la tête un coup
de sonr bangala. Le malheureux tomba sur-
le sol sans avoir pu même pousser un cri.

Le ntègre s'issu:a que le bruit de l'e
chute de sa victime n'avait éveillé aucun
des Utarronts ;puis il revint a Iijoipam et
d'une voix que nulle émotion ne trahis-
sait:

- Maitresse peut venir à présent, dit-il.
Antillia suivit son sauveur silencieuse-

ment; ils passèrent au milieu des marrons
endormis pêle mêle, à la belle étoile comme
on dit; ils traversèrent les sentiers si-
nueux qui se tordaient autut- d(u campe-
ment, gagnèrent les grands bois de la
montagne Pelée, où le nègre frayait à la
jeune créole un chemin en abattant avec
son coutelas les branches des arbres et les
toutles de lianes qui formaient, d'espace
en espace, de véritables murailles de ver-
dure.

Ils n'échangèrent leurs premières pa-
roles qu'après une heure de marche.

XAYIER EymA.

(A continuer.)

LE JEU DE DAMS

Les personnes qui auraient des problèmes à
nous envoyer pour être publiés, pourront les
adresser à M. J. A. Rodier, No. 14, rue Allard,
Montréal.

Les solutions doivent être également adres-
sées à ce monsieur.
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de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160 RUE ST. JACQUES, MONTR VAL
6-45-4-14 1

EXPOSI1IO H [ PHILAB[LPHIE
Province de Quebec.

Comme le temps pour recevoir les entrées expire
le 15 Décembre, ceux qui ont l'intention d'exposer
devront avoir fait leur application avant ce temps.

en peut obtenir des blancs d'application et
toute information en s'adressant à

S. C. STEVENSON,
Seerétaire du Bureau de Québec,

6-49-1-151 No.63, Rue St. Gabriel.

HOUTEAUX ET AN-
I-AUX a-si HAit-

RES "iE ALIERS,la
plus Lrande variété dans
les derniers gt. ctz
L. J. A. SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.

FOXUBCHETTES ;zET
CUILLERES,HUIL-
LIERS, plaqués àprix réduits. Aussi
venant d'être reçus:
CAGESD'OISEAUX,

CAFETIERES FRANCAIRES à alambique et
PLUMEAUX FRANCAIS, chez

6-19-52-105
L.J. A.SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.

LE R-~ANGE
ou Fourneau à cuisine le plus ianélioré est

Le',"NEW ENGLAND"
Ses qualités sont trop nombreuses pour être énu-
mérées, mais on peut facilement se convaincre en en
fesant l'inspection.

MEILLEUR & Cie.,
Pr2, ilU7 lFIE R"C îA. IG
Prp-Vde la Rue Bl-ury.

MACHINE A LAVER DE BUNNELL,
TORDEUSE ET REPASSEUSES,

Machine à peler les pommes, à trancher le pain, les
légumes, les viandes, &c. 6-37-26-129

LE ViDO.

PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX DAMES.

Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la
fraicheur d'un beau teint; sa propriété tempère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses
fibres une vigeur et une élasticité charmante. C'est
un préservatif et un reunèdie contre le masque au-
quel les Dames sont sujettes .

Manière de s'en servir:-Pour les maladies de la
peau, les Humeurs, les Ertuptions, les Boutons, le
Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doi
être bien lavée et tenue bien propre pendant que
l'on fait usage de l'Eau pour le teint.

Le VIDO est une des plus belles découvertes pour
embellir le teint. Par l'usage de cette Eau vous
aurez toujours la peau du visage d'une éclatante
blancheur.

Toute personne envoyant $1.00 par I. malle
recevra une bouteille par la malle suivante.

Enregistré à Ottawa conformément à l'acte du
Parlement, 4 février 1875.

Vendu chez le DR. GAUTIIIER.
6-17-52-100 190, Rue St. Laurent.

GRAND ASSORTIMENT DE MIROIRS DE
TOUTES DIMENSIONS,

Graviures et Chromos.

GAUTTIER & VERVAIS,

RUE CRAG. N7. 31.

M ON T RE AL. o-37-13-128.

Etrennes! Etrennes! Etreitues!
PATIZSERIES ET BCNS FEANCAI.

LA JOIE DES ENFANTS ET DES FAMILLES.

V. DEOM,
PIEatissier-Confiseuir.,

9 No 560, RUE STE. CA'TIHER1NE
MONT REAL.

MR. V. DEOM informe les tatmilles qu'il confec-
tionne des Pâtisseries d licieuses. A l'occasion des
Fêtes de Noël, du Jour de l'An et des Iois, il a fa-
briqtu toutes sortes de Bonbons pour Errenînes et
pour Desserts. Aussi nit choix de Conisi-eries et de
Bonbons Français. Venez acheter h ii ii -arhi-.

6-48-4-146 V. DEOM.

'CAR LE SANG, C'EST LA VIE.'

ELE~BEZR

PURIFIgkTEUR BU SKNG
DE CLARKE

(Marque de Oommerce:-"Blood Mix•ure ")

LE GRAND PURIFICATEUR ET RFSTAURAT[Uh,
netto3e et élimine du sang touites les impuretés et
ne saurait être trop hautement re-ucmmandé.

C'est un remède infaillible conte la Scîrofule, le
Scorbut, les maladies de la Peaî, et les Plaies de
toutes sortes. La guérison est perninente.

Il guérit les Vieilles Plaies
les Plaies Ulcérées surile Cou
les tilaies Ulc4 rées sur lis Jambe-
les Boutons Noirs tur la Figure
les Scorbut et ses s uites
les Ulcères caincereuses
los maladies du Sang et de la PCau
les Enflures Glandulaires
Elimine du Sang toutes les iati-res imîî-

pures quelle qu'en soit la cause.
Comme ce mélange est agriable au got et exempt

de toute matière injurieuse à la constitution la plus
délicate de l'un ou de l'autre sexe, le Propriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

Des Milliers de Tomoignages attestnt de soneficacite.
Vendu en Bouteilles à $1.00, et en Caisses, conte-

nant six fois la même quantité, pour $4 chaque-ces
dernières en contiennent une quantité suffisante
pour opérer la guérison dans la plupart des cas invé-
térés. EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMA-
CIENS ET MARCHANDS DE MEDECINES PA-
TENTEES de l'univers.

Seul Propriétaire: F. J. CLARKE. Chimiste,
APOTHECAEIES' EALL, LINCOLIN, ANGLETEEEE.

Agents en gros pour les Provinces de Québec et
d'Ontario :

EVANS, MERCER & Oie., MONTREAL
Expédié par la malle sur r(ception d'un tmaundat

de Poste. i-23-52-114
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